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EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE  ; 

\ 

Représentée  à Rouen , depuis  h 8 Mai  \yS8 
jufqu’au  ç OElobre  de  la  même  année  9 par  une 
troupe  de  Baladins , qui  a été  Jifflée  par  tous  les 
bons  Citoyens , 
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A HARCOURT, 

Et  fe  trouve  A ROUEN , 

Chez  LIBERTÉ  , à la  Justice  TRIOMPHANTE» 


'N 


1788. 


AVIS  DE  L’AUTEUR. 

Je  n’avais  point  fait  cette  plaifanterie  avec  le  projet 
de  lui  donner  les  honneurs  de  l'imprefiîon  ; mais 
quelques  amis  , qui  en  ont  pris  leSture , mont  con - 
feillé  de  la  donner  au  Public . Cette  faible  produc- 
tion na  aucun  mérite  littéraire  ; elle  na  que  celui 
d'être  attachée  , par  [on  jujet , à une  époque  qui  fera 
très  mémorable  dans  l'hi foire  de  ce  fiecle , & de  dé- 
noncer à la  Natipn  la  honte  & la  turpitude  d un 
Tribunal  , que  fa  bajfejfe  à dévoué  au  mépris 
Public . On  y trouvera  des  Perfonnages  qui  étaient 
definés  à l'oubli  ; mais  leur  honteufe  conduite  les 
rappellera  à la  mémoire  , comme  celui  de  ce  fou  qu  on 
ne  fe  rappelle  quavec  le  fouvenir  douloureux  de  fon 
a&ion  facrilege  : comme  lui,  ils  eujjent  mis  le  feu  au 
Temple  de  cette  Divinité  bien  fai/ante  , protectrice  de 
notre  liberté  & de  nos  propriétés  ; ils  doivent  être 
comme  lui  l'objet  de  l'exécration  de  ce  fiecle  & des 
fiecles  à venir  , fi  leur  abjeêtion  ne  les  fauve  de 
cette  malheur  eu  fe  célébrité^ 
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NOMS  NES  ACTEURS.  ' 

M.  LE  DUC  DE  BEÜVRON. 

M.  LE  MARQUIS  D’HARCOURT,  Commandant 

à Rouen. 

D’OSMONT,  Concierge  du  Vieux-Palais, 

VILLE  MONT  , grand  Prévôt. 

FLAMBÀRD  9 Lieutenant  de  la  Maréchauflee. 

LE  BOULLÈNGER  j Lieutenant  - Général  du 
■Grand  - Bailliage. 

MOULIN  , Lieutenant  - Criminel. 

SACQUÉPÉE  , Avocat  du  Roi. 

VÀSSE  DU  SAUSSAY  , Procureur  du  Roi. 
TRUGARD  DE  MAROMMft  , Lieutenant  de 
Police. 

RENARD , Commifïaire , Confeil  ordinaire  de  la 
Maifon  d’Harcourt. 

LE  BOULLENGER  , Imprimeur  du  Parlement. 
HAVAS»  Infpe&eur  de  la  Librairie. 

DE  MAUSSION,  Intendant. 

UN  MAITRE  de  Billard. 

LE  COMMANDANT  du  Régiment. 

UN  CAPITAINE  de  la  Cinquantaine. 

Quelques  FINANCIERS  , formant  la  Cour  du 
Marquis. 

Tous  les  autres  JUGES  du  Grand' Bailliage» 


La  Scène  efl  à Rouen  , dans  les  appartements  du, 
Marquis  d'Hai  court» 


Le  Grand  « Bailliage, 

Comédie  hiftorique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  LE  DUC  DE  BEUVRON,  M.  LE 
MARQUIS  D’HARCOURT  , LS 
CHEVALIER  D’OSMONT,  FLAM- 
BARD,  RENARD. 

M.  LE  DUC  DE  BEUVRON , an  Marquis 


(T  Harcourt. 


X/f 

ivjL ah qxjis  , voici  vorre  Brève:  de  Corn- 
mandanc  arrivé  ; je  craignais  fore  quen  ne 
nous  le  refufât  ,*  le  Minifîre  craint  votre 
inexpérience , mais  je  l’ai  ralTuré  ; je  vous 
laifle  Tous  la  conduite  de  crois  hommes 
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capables  de  vous  bien  diriger.  D’Ofmond  fe 
fourre  par- tout;  s’il  y a quelques  repas  de 
Communauté  , il  s’y  fera  mener , & c’efl 
dans  ces  goguettes-là  que  l’on  parle  à cœur 
ouvert  ; le  vin  fait  dire  la  vérité.  Quant  à 
Flambard  , vous  pouvez  compter  fur  lui  ; 
il  n’aime  perfonne  , perfonne  ne  l’aime;  c’efl 
un  caraétere  excellent  pour  faire  une  police 
rigoureufe.  Mais  voilà  la  perle  de  nos  amis  , 
(en  frappant  fur  l épaulé  de  Renard  ) ceffc 
un  homme  de  confiance  ; vous  pouvez  l’em- 
ployer à tout  ; il  n’a  point  de  fcrupule  : 
aufii  je  lui  promets  une  penfion  ; le  Duc 
d’Harcourt  en  a déjà  parlé  : encore  quelque 
coup  de  main,  & il  l’obtiendra.  Pour  vous. 
Marquis , laifiez-vous  tout  bonnement  con- 
duire ; voici  une  occafion  de  fe  faire  con- 
naître , ne  la  négligez  pas. 

M.LE  MARQUIS  D’HARCOURT. 

Je  fuis  confus  de  toutes  vos  bontés  , 
M.  le  Due  , & vais  faire  l’impoffible  pour 
m’en  rendre  de  plus  en  plus  digne;  la 
commifiion  que  vous  me  laiffez  efl  délicate, 
je  le  feus  ; mais , grâces  aux  confeils  de  ces 
Meilleurs , j ’el  pere  m’en  bien  tirer. 

L E D U C. 

Vous  vous  en  tirerez  à merveille.  Mar- 
quis, 


« 
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quis  : d’ailleurs  , le  plus  fort  eft  fait  ; il 
paraît  que  les  Parlements  font  renvoyés 
pour  toujours.  M.  de  Lamoignon  eft  un 
homme  ferme,  qui  ne  reculera  pas:  ainfî, 
il  ny  a pas  d’inquiétude  des  revenants. 
Ménagez  la  Cour  ;a!lez  au-devant  de  fes 
defirs,  c’eft  de-là  d’où  viennent  les  faveurs. 
Que  nous  importe  le  refte  ? Adieu  , Mar- 
quis; vous  aurez  encore  le  Grand-Bailliage 
à inftaler , car  ces  petits  Meffieurs-là  vont , 
fans  doute  , faire  quelque  réfiftance  ; mais 
ce  n’eft  pas  une  tâche  bien  pénible  : d’ail- 
leurs , je  fuis  intimement  convaincu  qu’au 
fond  du  cœur  , il  font  très-contenrs.  Vous 
ferez  comme  à la  Chambre  des  Comptes  : 
Renard  rédigera  le  Procès-Verbal  , & couc 
ira  bien  ; je  vous  laiile.  Adieu. 


SCÈNE  IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS* 

V A S S E , (T un  air  empreffé. 

RENARD. 

M • le  Marquis  , voilà  du  nouveau  % 
je  vois  le  Procureur  du  R.oi  du  Bailliagé 
qui  arrive  d’un  air  emprefle. 

B 
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LE  MARQUIS. 

Il  vient  m’annoncer  , fans  doute , quelques 
Protections. 

V A S S E , tout  ejfoufflc . 

M.  le  Marquis , j’ai  voulu  dérober  à mes 
Confrères  le  plaifir  de  vous  annoncer  notre 
foumiiïîon  aux  ordres  du  Roi. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  remercie,  Monfieur;  j’ai  toujours 
compté  fur  votre  Corps;  il  eft  trop  bien 
compofé,  pour  ignorer  ce  qu’il  doit  au  Roi» 
Je  vais  lui  rendre  compte  de  fon  obéiflknce. 
y A S S E, 

M.  le  Marquis,  vous  pouvez  l’aflurer  que 
tout  a été  enregiftré  avec  acclamation.  On 
dit  que  les  nouveaux  Edits  font  un  bienfait 
qui  mérite  notre  reconnoilfance. 

LE  MARQUIS. 

Comment  : on  dit.  ...  ? 

V A S S E. 

Oui,  M.  le  Marquis,  nous  n’avons  pas 
eu  le  temps  de  les  lire  ; mais  nous  fommes 
bien  sûrs  que  ce  font  des  Loix  extrêmement 
fages. 

L E M A R QU  I S. 

Ceft  une  noble  confiance  qui  vous  fait 
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fait  honneur , JVIonfieur  ; j’en  rendrai  compte 
au  Roi. 

V A S S E. 

M.  le  Marquis , ma  Compagnie  va  avoir 
l’honneur  de  vous  rendre  fes  devoirs  ; je  vais 
aller  la  réjoindre,  & me  mettre  en  habio 
plus  décent. 

LE  MARQUIS. 

Je  la  recevrai  avec  plaifir  ; vous  pouvez 
l’en  affurer  d’avance. 

( Vafifon.  ) 

SCÈNE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 

LE  MARQUIS» 

J"e  ne  m’attendois  pas  à (1  peu  de  ré/if- 
tance.  Ils  ont  bien  fait , au  fûrplus  ; ils 
m’évitent  une  corvée  défagréable.  Y a-t  il 
quelques  gens  d’efprit  dans  cette  Compa- 
gnie-là ? je  n’en  ai  jamais  vu  aucuns.  Renard  * 
vous  devez  connaître  ces  gens  là  ! 

renard. 

Comme  mes  poches , M.  le  Marquis* 

B ij 
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LE  MARQUIS. 

Eh  bien  t donnez-moi  quelques  renfeigne- 
méats  fur  leur  compte. 

renard. 

Très- volontiers , M.  le  Marquis  ; je  vais 
vous  fatisfaire  en  deux  mots. 

Le  Lieutenant-Général  eft  un  jeune  hom- 
me fans  expérience , dont  on  ne  peut  rien 
dire,  finon  qu’il  eft  créa- déplacé.  Le  Lieu- 
tenant-Criminel a de  fefprit , çnais  ne  s’eft 
pas  occupé  d’affaires  férieufes  dans  fa  jeu- 
ïieffe;  cela  ne  peut  pas  avoir  le  tad.  Le 
Lieutenant  de  Police  eft  un  imbéciiie  dans 
ïa  rigueur  du  mot.  L’Avocat  du  Roi  efl  un 
petit  foc,  qui  fe  croit  capable.  Quant  au 
Procureur  du  Roi , M.  le  Marquis  l’a  vu 
afTez  pour  en  juger.  Les  Juges  font  pour  la 
plupart  , des  gens  très-bornés  ; mais  je  dis 
infiniment.  Il  y a pourtant  un  certain  Tur- 
gis  auquel  on  croit  de  fefprit;  mais  c’efl 
bien  peu  de  chofe  ; & le  total  efl  au-deffous 
du  médiocre. 

LE  MA  RQUI  S. 

De  quelle  confidération  jouifîent-ils  dans 
la  Ville  ? 

RENARD, 

D’aucune , M.  le  Marquis, 
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LE  MARQUIS. 
Comment  étoient-ils  traités  par  le  Par- 
lement ? 

renard. 

Comme  des  poliffons ....  Mais , j’entends 
le  bruit  de  quelques  Fiacres ...  ; ce  l'ont  ces 
Meffieurs. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  pafier  un  inftant  dans  mon  cabi- 
net. Renard , dites  à mon  Valet  de  chambre 
qu’il  les  faffe  attendre. 


SCÈNE  IV, 

LE  LIEUTENANT  - GÉNÉRAL  , LE 
LIEUTENANT  - CRIMINEL  , LE 
LIEUTENANT  DE  POLICE,  SAC- 
QUÉPÉE , VASSE. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

M A foi , j’ai  déjà  oublié  le  difcours  que 
mon  Secrétaire  m’avait  fait . . . Parlez  9 
M.  Moulin , vous  avez  plus  d’affurance  que 
moi, 

le  LIEUTENANT-CRIMINEL. 
G’eft  à vous  de  haranguer,  Moniteur  ; 8c 
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vous  favez,  d’ailleurs,  que  je  ne  fuis  ici  que 
maigre  moi , 6c  nullement  difpofé  à com- 
plimenter. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Comment  vais- je  faire? 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE: 
Quoi!  vous  avez  peur!  Cela  ne  m’arrive 
jamais  à moi.  Parler  n’eft  que  parler. 

V A S S E. 

N’ayez  nulle  inquiétude;  M.  le  Marquis 
efl  bon- homme. 

SCÈNE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
L E M A R Q U I S , déconcerté. 

LE  MARQUIS. 

essieurs 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

M.  le  Marquis... . {Un  ajjèi  long  Jiknce.') 

LE  MARQUIS. 

Je  fais  .... 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

M.  le  Marquis  a appris .... 
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LE  MARQUIS, 

Je  fuis  inftruic 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL» 

Nous  n’avons  fait  que  notre  devoir. 

L’AVOCAT  DU  ROI. 

La  vertu  des  Sujets , c’efl  l’obéiflance* 
LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 

V A S S E. 

Meilleurs , M. le  Marquis  en  rendra  compte 
au  Roi. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 
Au  Roi  ? c’efl:  tout  fimple;  il  faut  bien 
qu’il  le  fâche. 

LE  MARQUIS. 
Meilleurs , votre  vifite  me  flatce  ; 8c  j’ef- 
pere  que  vous  voudrez  bien  accepter  à 
dîner:  je  ferai  enchanté  de  vous  voir. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Avec  grand  plaiflr , M le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  pour  quel  jour? 

TOUS  ENSEMBLE. 

Quand  vous  voudrez,  M.  le  Marquis, 
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LE  MARQUIS. 

Demain  , fi  cejâ  vous  arrange. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Pour  moi , je  ne  peux  pas  demain  ; & 
pourtant  , je  veux  en  être.  J’aurai  l’hon- 
neur de  vous  prefenter  ma  femme,  M.  le 
Marquis  - ©’eft  une  femme  d’efprit. 

LE  MARQUIS, 

A Jeudi. 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

Nous  aurons  cet  honneur-là. 

LE  MARQUIS. 

Je  ferai  prier  tous  vos  Meilleurs. 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

C’eft  trop  d’honneur  que  vous  leur  faites* 
M*  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  les  avoir.  A Jeudi  ; nous  nous 
verrons  plus  long-temps:  excufez,  fi  je  vous 
quitte  * mais  je  fuis  accablé  d’affaires. 


$PENE  VL 
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SCÈNE  VI. 

les  acteurs  précédents. 

( Ils  défont  leurs  robes  dans  Vanti-  chambre.  ) 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

o u s venons  de  faire  une  belle  chofe 
mais  nous  ferons  bien  de  ne  pas  nous  mon- 
trer en  robe  dans  les  rues. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Vous  avez  raiion  ; il  faut  de  la  prudencé 
dans  tout  cela. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  comment  avez- vous  trouvé  mon 
difeours  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Fort  bien  ; vous  faites  comme  cela  le  timide^ 
e Marquis  l’était  plus  que  vous , d’honneur» 
L’AVOCAT  DU  ROI. 

Il  n’y  a que  l’habitude  de  parler  en  pu« 
blic  , qui  donne  de  PafTu  rarice. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Cela  eft  vrai  ; mais  pourquoi  y parlez^’ 
vous  toujours  tout  bas  ? 

G 
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L’AVOCAT  DU  ROI. 

Monfieur  , je  fais  faire  mon  devoir.  Mef- 
fieurs,  à Jeudi. 


SCENE  VIL 

'LE  MARQUIS  D’HARCOURT, 
REN  A R D,  LE  BOULLENGER, 

Imprimait , HAVAS. 

RENARD. 

ÎVÎonsieuS.  le  Marquis  / voici  Mon- 
fieur  qui  veut  bien  fe  charger  de  votre 
commiffion  : c’ett  l’Imprimeur  du  Parlement , 
mais  cela  eft  égal  ; vous  pouvez  y compter. 

LE  MARQUIS. 

Meilleurs  , j’ai  des  ordres  précis  de  dé- 
couvrir les  Auteurs  de  Imprimeurs  des  Li- 
belles qui  fe  répandent  par-tout  ; on  fait  que 
tout  s’imprime  à Rouen. 

LE  BOULLENGER. 

Je  découvrirai  cela,  M.  le  Marquis. 

HAVAS. 

Moniteur  ? cela  n’ejft  pas  fi  facile  que  vous 
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le  penfez  ; les  Imprimeurs  onc  des  prefîes 
cachées. 

LE  MARQUIS. 

Je  ferai  arrêrer  tous  ceux  qui  auront  lu 
les  libelles  , & il  faudra  qu’ils  difent  qui  les 
leur  a vendus. 

RENARD. 

M.  le  Marquis , je  crois  que  c’efl  le  moyen 
le  plus  sûr;  d’ailleurs,  il  eft  expéditif;  il 
effraiera  : quand  il  y en  aura  quelquesdouzaines, 
entre  quatre  murailles , vous  les  verrez  jafer. 

HAVAS. 

Je  fais  que  le  Portier  de  M.  de  Belbeuf 
a vendu  plulieurs  Efprit  des  Edits . Ce!!  un 
ouvrage  qui  m’efl  fortement  recommandé. 

LE  MARQUIS. 

En  êtes-vous  sûr , Moniteur  ? 

HAVAS. 

Rien  de  plus  certain  , M.  le  Marquis;  j’y 
ai  envoyé  une  perfonne,  il  n’y  a qu’un  inl- 
tant  ; 5c  tenez  , voilà  l’exemplaire  qu’on  vient 
dq  me  rapporter. 

LE  M A R Q U I S. 

Renard  , dites  à Flambard  qu’il  vienne. 
Où  diable  eft  donc  cet  homme-là  ? jamais 
il  ne  devrait  quitter  mon  antichambre. 

* Cij 


20  -Xe  Grand-Bailliage, 

LE  BQULLENGEE, 

M.  le  Marquis,  je  vous  promets  de  vous 
découvrir  tous  les.  Auteurs  des  Pamphlets.  Je 
fais  au  Palais  tous  les  jours;  on  ne  më  fuf- 
pe&e  pas  là  , & je  leur  tirerai  les  vers  du 
nez,  je  vous  le  promets.  Trop  heureux  , 
Mc  le  Marquis , de  vous  être  bon  à quelque 
çhofe. 

LE  MARQUIS. 

Je  compte  fur  vous , Monfieur.  J’ai  9 
Jeudi , le  Grand-Bailliage  à dîner,  vous  n’y 
ferez  pas  de  trop  ; je  vous  attends. 

LE  BOÜLLENGER, 

J’accepte  votre  invitation  avec  reconnoif- 
{ance  , M.  le  Marquis. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  RENARD  , 
FLAMBARD. 

LE  MARQUIS. 

D ou  venez- vous  donc,  Flamhard?  vous 
devriez  toujours  être  là  pour  recevoir  mes 
ordres. 


M.  le 
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F L A M B A R D. 

is  ifi’excufera  ; un  de  mes 
efpions  vient  de  m’avertir  que  le  Parle- 
ment s’aflemble,  & qu’on  projette  un  Ar- 
rêté. 

LE  MARQUIS. 

Cela  n’efl  pas  polîible,  Moniteur  ; vous 
croyez  que,  contre  les  ordres  du  Roi , ils 
oferaient ....  ! 

F L A M B A R D. 

J’en  fuis  sûr,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Eh,  favez-vous  où  fe  font  les  aflemblées? 

F L A M B A R D. 

Non , M.  le  Marquis , pas  précifément, 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  le  favoir  , Moniteur , Fur  le  champ. 

F L A M B A R D. 

Mes  Efpions  font  aux  aguets  : on  avait 
cru  d’abord  que  c’était  chez  le  Prélicienc 
de  Laionde  ; mais  je  crains  que  ce  ne  foie 
dans  le  Palais. 

LE  MARQUIS. 

Dans  le  Palais!  . . . il  eil  fermé. 
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F L A M B A R D. 

La  clef  efl:  dans  les  mains  du  Buvetier . . . 
qui  l’empêche  de  l’ouvrir  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  je  croyais  cela  , je  le  ferais  pendre  fur 
le  champ  ; c’eft  de  la  plus  gran Je  confé- 
féquence  , Monfieur  ; il  faut  éventer  cette 
mèche*  là. 

F L A M B A R D. 

J’y  vais  faire  mon  po  (bible.  M.  le  Marquis 
ne  doute  pas  de  mon  zèle  : il  faudra  mettre 
des  patrouilles  autour  du  Palais. 

LE  MARQUIS. 

Demandez,  un  ordre  à mon  Secrétaire. 

F L A M B A R D. 

Nous  aurons  b e foin  peut-être  de  quelques 
Lettres  de  cachet. 

LE  MARQUIS. 

M.  de  Beuvron  m’en  a laidé  en  blanc  ; 
n’ayez  pas  d’inquiétude. 

F L A M B A F;  D. 

devais  pourvoir  à tout,  Sc  je  vous  ré- 
ponds qu’ils  feront  bien  fins  y s’ils  m’é- 
chappent. 

LE  MARQUIS. 

Ne  perdez  pas  de  temps  ; je  vais  rendre 
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compte  de  rout  cela  au  Minière.  La  befogne 
saccroit  à un  point. ...  je  ne  fais  par  où  en 
prendre. 


SCENE  IX. 

LE  MARQUIS  , D’OSMOND 
QUELQUES  FINANCIERS^ 

Co  un  if  ans  du  Marquis . 

LE  MARQUIS. 

V O U s me  voyez  dans  un  grand  embar- 
ras , Meilleurs  ; on  m’a  donné  avis  que  ie 
Parlement  faifaic  des  aflfemblées  clandefHnes, 
& je  crains  fort  qu’il  ne  paraifle  un  Ar- 
rêté* cela  me  ferait  un  grand  tort  auprès 
du  Minière. 

D’  O S M O N D. 

Flambard  vous  a promis  , M.  le  Mar- 
quis , de  vous  découvrir  cela. 

LE  MARQUIS. 

Votre  Flambard  fe  mêle  de' tout  , & ne 
fait  rien  de  bien  ; il  a une  multitude  de  fauffes 
nouvelles  , de  ne  fait  jamais  rien  précifé- 
ment.  Je  commence  à croire  qu’il  n’efi 
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proprfe  qu’à  tout  embrouiller;  cet  homme-là 
aime  le  défordre. 

D’  O S M O N D. 

Je  lui  ai  vu  faire  des  expéditions  adroites» 
LE  MARQUIS. 

A la  bonne  heure  ; mais  s’il  me  manque 
celle  là  ÿ il  me  fait  un  tort  irréparable* 
Quelle  idée  voulez-vous  qu’on  ait  de  moi , 
fi  le  Parlement  parvient  à faire  un  Arrêté' 
dans  une  Ville  où  je  commande,  avant  que 
j’en  aie  été  inftruicP  Vous  favez  à quoi 
tient  mon  élévation  ; fi  je  parviens  à ca'mer 
l’eifervefcence  , fi  j’ai  l’art  d’empêcher  la 
révolte  dans  ce  te  ville  tumuîtueufe  ; la  ré- 
compenfe  efl  toute  prête.  M.  le  Duc  d’Har- 
court fera  Maréchal  de  France;  il  cede  fou 
commandement  à M,  le  Duc  de  Beuvron, 
& moi  je  deviens  Lieutenant=Général  de 
la  Province  , Gouverneur  du  Vieux-Palais , 
Bc  Commandant  de  la  Ville.  Tel  efl  le  prix 
que  je  recevrai  de  mon  dévouement  : fans 
cela , je  n’aurais  jamais  accepté  une  commiffion 
défagréabîe  , dont  je  fuis  incapable  , au 
vrai , fans  les  excellents  guides  qui  m’ont 
été  donnés. 

D’  O S M O N D. 

N’ayez  aucunes  craintes  , M.  le  Mar- 
quis ; 
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quis;  foyez  alluré  que  Flambard  va  tout 
lavoir:  pour  moi,  je  lui  trouve  beaucoup 
d’efprit , à ce  garçon-là  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  compte  bien  plus  fur  Renard  On  die 
qu’il  ert  un  peu  frippon  : cela  peut-être  ; 
mais  il  eft  adroit  & aétif.  Je  viens  de  l’en- 
voyer à la  porte,  lignifier  l’ordre  de  m’ap- 
porter toutes  les  lettres  fufpeâes  ; on  parie 
d une  certaine  correl'pondance  qu’il  ert  im- 
portant de  découvrir  , Meilleurs.  Il  n’ert 
quertion  de  rien  moins  que  d’une  confédéra- 
tion avec  la  Bretagne  : vous  Tentez  les  con- 
séquences d'un  pareil  projet  ; mais  voici 
Renard. 


SCÈNE  X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS 
R E N A R D.  ’ 

RENARD. 

M 

T f*  1E  M A R Q u 1 s , voici  le  paquee 
de  lettres. 

L E MARQUIS. 

Voyons 

D 
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RENARD. 

En  voici  trois  du  premier  Préfident  : vou- 
lez-vous que  je  les  ouvre , M.  le  Marquis? 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! fans  doute  : la  première  à M. 
de  la  Guibourgere  ; il  n’y  a rien.  Voyons 
les  deux  autres...  Rien..  . C’eft  pourtant 
là  que  doit  fe  former  la  ligue. 

RENAR  D. 

M.  le  Marquis  , voici  une  lettre  d’un 
certain  Macaclin , qui  eft  le  factotum  de  la 
maifon. 

LE  M A R Q U i S. 

V oyons  ce  que  c’elï. 

RENARD. 

Elle  ell  adreftee  à un  Gentilhomme  Bre- 
ton  9 à Saint  Malo. 

LE  MARQUIS. 

Donnez  : (IL  lit  ) ...  . C'eft  une  lettre  de 
Procureur  : tout  bonnement  il  demande  de 
l’argent. 

RENARD. 

Il  n’y  a que  cela  aujourd’hui. 

LE  MARQUIS. 

À demain  ; mais  ne  laiffez  rien  palier. 
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SCÈNE  XI. 

RENARD,  U N M A I T R E DE 

BILLARD. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

M.™..  , je  viens  pour  fa  Voir  les 
intentions  de  M.  le  Marquis,  fur  eeque 
vous  favez. 

RENARD. 

Il  paraît  bien  décidé  à ne  pas  accorder 
de  permifîion  : mais  je  vous  aime  , mon  cher  , 
& je  vais  encore  faire  une  tentative.  Je  fais 
là  pour  vous  ce  que  j’ai  refufé  à dix  au- 
tres , de  qui  m’ont  offert  un  joli  cadeau  : 
mais  je  ne  fuis  pas  intéreffé  ; je  veux  vous 
obliger  feulement. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

M.  Renard , foyez  certain  que  je  ne  Ferai 
point  ingrat. 

RENARD. 

Vous  vous  moquez — repaflez  tantôt  : 
je  vous  dirai  le  dernier  mot. 


D 4 
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SCENE  XI E 

UE  MARQUIS  entre  pendant  que  le  Maître 
de  Billard  fort . 

LE  MARQUIS. 

C^uel  eft  cet  homme? 

RENARD. 

Ah!  M.  le  Marquis  , c’eh:  ce  Maître  de 
Billard  , donc  je  vous  ai  parlé  ; il  compte 
bien  fur  vos  bontés. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  puis  rien  faire  pour  lui  ; je  viens 
de  recevoir  à i’inflanc  une  lettre  de  M.  le 
Duc  d’Harcourt  , qui  me  confeille  de  ne 
point  donner  de  permiffions.  On  dit  qu’il 
y a un  Réglement  ; je  ne  veux  point  déci- 
dément l’enfreindre. 

RENARD. 

M.  le  Marquis  eft  bien  le  maître. 

LE  M A R Q U I S. 

Eh  bien  * ne  m’en  parlez  plus. 

RENARD. 

Cela  fuffit  3 M.  le  Marquis» 
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LE  MARQUIS. 

A propos  , n’eft-ce  pas  aujourd’hui  que 
les  Boulangers  s’affemblent  ici  pour  régler 
le  prix  du  pain  ? 

RENAUD. 

Oui , M.  le  Marquis.  La  Police  n’eft  pas 
contente  que  vous  lui  enleviez  le  droit  de 
faire  cette  taxe.  Je  crois  que  ces  Mefîieurs 
y gagnent  quelque  chofe. 

LE  MARQUIS. 

Et  c’eft  précifément  ce  que  je  veux  éviter. 

RENARD. 

M.  le  Marquis , voici  M.  le  Lieutenant 
de  Police  & les  Boulangers. 

LE  MARQUIS. 

Faites  palier  tout  ce  monde-là  de  l’autre 
coté.  Quand  ils  feront  à peu-près  d’accord, 
vous  me  ferez  avertir.  Je  ne  connais  rien  à 
tout  cela , moi ....  Renard  , vous  arrangerez 
cela  mieux  que  moi. 

RENARD. 

Oui  , M.  le  Marquis , cela  ira  tout  feul  ; 
je  vais  les  mettre  à la  raifon  en  deux  mots» 

LE  MARQUIS. 

On  dit  que  le  Peuple  crie» 
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RENARD. 

11  faut  îelaiiîer  crier.  La  canaille  de  Rouen 
efl  douce  comme  un  mouton  ; on  peut 
tout  faire  fans  le  moindre  danger. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! fans  doute.  Puis  avec  des  baïonnet- 
nettes ...  je  n’ai  pas  peur.  Voici  M.  de  Mauf- 
fion  qui  arrive  ; je  vais  le  recevoir.  Arran- 
gez ces  gens  là  pour  le  mieux. 


SCENE  XIII. 

M.  DE  MAUSSION  , LE  MARQUIS 
D’HARCOURT. 

LE  MARQUIS. 

ou  s me  prévenez  , Monfieur  ; j’allais 
allçr  chez- vous;  mais  j’ai  tant  d’affaires,... 
M.  DE  MAUSSION. 

J’ai  du  plaifir  à venir  vous  voir  ; j’ai  * d’ail- 
leurs, à vous  rendre  compte  de  ma  miffion. 
Je  viens  de  faire  un  voyage  bien  défagréable. 
LE  MARQUIS. 

Tous  ces  petits  Tribunaux  ont  enregiflré 
fans  réfiilance  , fans  doute  ? ils  ont  fuivt 
l’exemple  qu’oa  leur  donne  ici  ? 


Comédie  hiftorique.  ^ti 

M.  D E M A U S,S  I O N. 

Point  du  tout  ; j’ai  eu  à fupporter  les  re« 
buffades  Sc  les  inl'olentes  protellations  d’une 
infinité  de  ces  polifions-là  ; je  n’avais  point 
d’efcorte , & j’ai  été  forcé  de  prendre  la 
voie  de  la  douceur.  Si  j’avais  eu,  comme 
vous  , des  Lettres  de  cachet  à ma  dif- 
pofition,  j’en  aurais  fait  coffrer  plus  d’un« 
Il  n’y  a rien  de  fi  infolent  qu’un  petit  Con- 
feilier  au  Bailliage  fur  Ton  fiége  : on  n’a  pas 
d’idée  de  cela. 

L E M A R Q U I S. 

Votre  courfe  eff;  terminée:  ainfî , vous 
voilà  débarraffé.  J’avais  le  delir  d’avoir  Ma- 
dame de  Mauffion  à dîner  ; mais  j’ai  ce 
Grand-Bailliage , Sc  ce  n’eût  pas  été  une  ga- 
lanterie à lui  faire,  que  de  la  mettre  avec  couc 
ce  monde-là.  Je  les  ai  tous  raffemblés,  afin 
d’en  êcre  quitte  en  une  bonne  fois. 

M.  DE  MAÜSSIO  N. 

Avez-vous  des  nouvelles  de  là-haut  ? 
LE  MARQUIS. 

Oui,  tout  y va  par  merveilles.  ïls  ont 
bien  quelques  petits  embarras  ; mais  ils 
s’en  tireront.  Je  ne  fuis  pas  politique  , moi. 

M-  DE  MAUSSÎON. 

Sans  doute  ; ce  n’eff;  pas  votre  partie» 
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SCÈNE  XIV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
RENARD. 


RENARD. 

t effc  prefque  d’accord  , M,  le  Mar* 


To„ 

quis. 

M.  DE  M A U S S I O N. 

De  quoi  efl-il  queftion  ? 

le  marquis. 

D’une  mifere  , d’une  augmentation  fur 
le  pain. 

M.  DE  M A U S S I O N. 

Cela  mérite  réflexion.  Le  Peuple  fouffre 
ici;  l’ouvrage  ne  va  point;  Sc  ces  coquins-là 
font  déjà  venus  chez  moi  d’une  maniéré 
infolente. 

L E M A R Q U I S. 

Mais  , les  Boulangers  ne  veulent  pas 
cuire. 

M.  DE  M A U S S I O N. 

Ce  font  des  drôles  ; jen  ferais  mettre 

quelques- 
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quelques-uns  en  prifon;  vous  verriez  les  au- 
tres trembler. 

LE  MARQUIS. 

Il  eft  ju fte  qu’on  leur  paie  le  pain  plus 
cher,  puifque  le  bled  augmente. 

M.  DE  M A U S S I O N. 

Si  vous  augmentez  le  pain,  je  ne  réponds 
de  rien:  foi,  j’aimerais  mieux  que  les 

Boulangers  fouffrenr.  Savez- vous  bien  qui! 
n’y  aura  pas  de  fureté  ni  pour  vous  ni  pout 
moi. 

LE  MARQUI  S. 

Je  crois  que  vous  avez  une  terreur  pa- 
nique. 

M.  DE  M A U S S I O N. 

Quand  ils  auront  mis  le  feu  à mon  hô- 
tel , vous  aurez  beau  envoyer  vos  grena- 
diers , le  mal  fera  toujours  fait Je  vais 

follicîter  une  permiffion  de  quitter  la  Ville  ; 
je  ne  veux  pas  m’expofer. 

L E M A R Q U I S. 

Vous  autres  gens  de  robe  , vous  étés 
timides  : on  voit  bien  que  vous  n’avez  ja- 
mais vu  le  feu.  Vous  ne  voulez  pas  palTer 
de  l’autre  côté  P...  Vous  nous  donneriez 
votre  avis. 


E 
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M.  DE  M AÜSSION. 

Moi,  Monfieur?  non  ; je  ne  veux  point 
me  mêler  de  cette  befogne.  Je  vous  laiffe. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  un  de  ces 
jours. 

SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS  , LE  LIEUTENANT 
DE  POLICE,  LE  PROCUREUR  DU 
ROI , RENARD. 

LE  MARQUIS. 

HP 

JL  o ut  le  monde  paraît  content  ; le  Peu- 
ple n’aura  pas  à fe  plaindre  , puifqu’on 
n’augmente  pas  Ton  pain  ; & les  Boulangers 
doivent  faire  un  bénéfice  honnête  , au  prix 
où  il  eft. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 
M.  le  Marquis  a bien  de  la  fagacité. 

LE  MARQUIS  , au  Lieutenant  de  Police . 

Vous  avez  rendu  une  Sentence  pour  faire 
mettre  des  bancs  dans  le  parterre  de  la  Co- 
médie : je  m’étonne  que  vous  l’ayez  fait  fans 
m’en  avoir  parlé. 
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LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Monfieur , c’elt  moi  qui  fuis  Juge  de  cette 
matière. 

LE  MARQUIS 

Je  croyais  , Monfieur , vous  avoir  dit 
que  je  voulais  qu’on  ne  fît  rien  dans  la 
Ville  fans  m’en  prévenir. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Excufez , M.  le  Marquis  ; li  je  vous  ai 
offenfé,  c’efl  fans  le  vouloir. 

V A S S E. 

Monfieur,  on  ne  fera  rien  que  vous  n’y 
confentiez.  Nous  favons  ce  que  nous  vous 
devons. 

LE  MARQUIS 

A la  bonne  heure.  Voici  ces  Meilleurs. 


Ei 


m 
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SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS  D’HARCOURT  , LE 
LIEUTENANT  - GÉNÉRAL  , LE 
LIEUTENANT  - CRIMINEL  , LE 
LIEUTENANT  DE  POLICE,  L’A- 
VOCAT DU  ROI  , LE  PROCUREUR 
DU  ROI  , TOUS  LES  AUTRES 

— — v » -±  J JJ 

les  Convives  , au  milieu  defquels  on  voit 

TîAVAS,  LE  BOULLENGER,  RE- 
NARD , &c. 

le  marquis. 

e fuis  aife  , Meilleurs,  de  vous  voir  tous 
yafTemblés.  J'ai  rendu  compte  de  votre  do- 
cilité au  Roi , & je  fuis  chargé  de  vous 
dire  qu’elle  a été  applaudie.  Votre  exem- 
ple n’a  pas  été  fuivi  généralement  ; par-^ 
tout  on  a trouvé  la  plus  grande  fubordi- 
nation.  Je  me  félicite  d’avoir  porté  les  or- 
dres du  Roi  dans  une  Ville  où  j’ai  trouvé 
des  Sujets  dociles  de  fournis  à leur  d&- 
Voir, 
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LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Cet  éloge  nous  Batte  beaucoup  , M.  le 
Marquis  ; il  rachette  les  petites  humilia- 
tions que  la  méchanceté  nous  prépare. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  vous  rétablir  dans  tous  vos 
droits  ; ie  vous  enverrai  inceffamment  tou- 
tes les  affaires  de  Police  : on  vous  les  avait 
enlevées  ; c eff  à moi  à qui  vous  en  devez 
la  reffauration. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

C’eft  un  nouveau  titre  à notre  reconnais 
fance. 

LE  MARQUIS, 

Je  renverrai  atiOi  la  Librairie  à M.  le 
Lientenant  de  Police. 

( En  s'inclinant  vers  Renard , il  lui  dit  à 

demi-voix . ] 

Sait-il  lire  ? 

RENARD. 

Oui , paffablement. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VASSE , SACQUEPÉE  , D’OSMOND  , 


( forçants  de  table,  ) 

D’  O SMON  D. 

JE  h bien  , Meilleurs  , comment  avez- vous 
trouvé  le  dîner  ? ....  Le  Marquis  ferc  bien  , 
n’eft-il  pas  vrai  ? 

VASSE. 

Très-bien  ....  Croyez-vous  que  nous  y dé- 
nions fouvent  ? . . . 

D’OSMD'N  D. 

Je  ne  fais  pas  ; . . . mais  je  ie  crois. 

SACQUEPÉE. 

J’aime  ces  dîners-là  , moi...;  on  n’ell 
pas  obligé  de  les  rendre. 

D’  O S M O N D. 

Dîniez- vous  quelquefois  chez  le  premier 
Fréfident  ? 


Le  Grand-Bailliage  > 

V A S S E. 

Jamais. 

D’  O S M O N D. 

Voyez  quelle  différence. . . Avez-vous  fait 
attention  au  vin  ? 

SACQUEPÉE. 

Parbleu,  je  vous  en  jure  Je  craignais  que 
que  vous  ne  bufliez  un  peu  trop, 

D’  O S M O N D. 

Ah  bien,  oui  ! Vous  avez  vu  comme  je 
m’étais  emparé  d’une  bouteille!  Le  Marquis 
ell  bien  généreux  ; . . . mais  il  ne  verie  gueres. 
Mais  , je  vous  quitte  ; je  vais  voir  fi  Madame 
de  Mauffion  eft  vifible. 

( IL  fort . ) 


SCENE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 
V A S S E. 

J’ai  envie  de  voir  comment  le  Peuple  pren« 
dra  l’augmentation  du  pain. 

SACQUEPÉE. 

il  me  femhie  qu’il  y a un  Réglement  qui 

porte 
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porte  que  le  pain  ne  peut  être  augmenta 
que  d’un  fol  à la  fois. 

V A S S E. 

Je  le  connais  bien  ; mais  je  n’en  ai  pas 
parlé. 

SACQUEPÉE. 

Pourquoi  ? 

V A S S E. 

M le  Marquis  fe  mêle  de  ce  qui  ne  îe 
regarde  pas.  Eh  bien  , il  faut  le  laillec 
faire. 

SACQUEPÉE. 

Le  Peuple  pourrait  bien  fe  fâcher....; 
Et  s’il  y allait  avoir  une  révolte?... 

V A S S E. 

Tant  mieux  ; cela  nous  donnerait  des 
affaires  criminelles. 

SACQUÉPÉE. 

Ah  , oui;  vous  avez  raifon  A propos  ■ 
n’avez- vous  pas  remarqué  que  le  Marquis 
avaic  l’air  de  nous  per iiiîler  pendant  le 
dîner. 

V A S S E. 

Point  du  tout  ; vous  êtes  bien  chatouil- 
leux j Moniteur  ; c’efl  la,  manière  des  grands? 
ils  ont  l’habitude  de  fe  mettre  à l’aife. 

F 
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SACQÜEPÉE. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  moi,  c’eft  de 
trouver  à table  un  CommilTaire , un  fubal- 
terne  qui  prend  des  airs  ; un  frippon  , 
d’ailleurs. 

V A S S E. 

C eil  vrai  ; on  a aiibcte  de  le  placer  à 
coté  de  moi.  Le  Marquis  ne  fait  pas  faire 
ce  diftindion  : cependant  , il  doit  bien  fa- 
voir  que  je  fuis  noble  ; & j’en  attendais 
plus  d’égards. 

SACQÜEPÉE. 

Peut-être  qu’il  l’ignore ...  ; mais  le  voici. 


SCÈNE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
LE  MARQUIS  , RENARD  , LE 
BOU  LL  EN  G ER , Imprimeur,  HAVAS, 
& quelques  autres  Convives. 

LE  M A R Q U I S. 

^ oui  prenez  l’air , MefEeurs  ? 

V A S S E 

Oui , M.  le  Marquis  ; il  faifait  chaud  dans 
l'appartement. 
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SACQUE  P ÉE. 

M.  le  Marquis  va  aller  à la  Comédie  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui.  Il  le  faut  bien  ; je  n’ai  perfonne  à 
voir  ici. 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
D’OSMOND. 

LE  MARQUIS. 

E H bien  , Chevalier , Madame  l’Incendante 
y elt-elle? 

D’  O S M O N D. 

Oui,  M.  le  Marquis,  elle  vous  attend. 

LE  MARQUIS. 

Je  voulais  vous  la  donner  aujourd’hui  , 
Meilleurs  ; mais  elle  a craint  un  dîner 
d’hommes.  {AU  Bouhnger.)  M le  Boul- 
anger , tâchez  de  me  découvrir  quel- 
ques Auteurs  des  Libelles  ( A Havas.  ) Je 
compte  fur  vous  , Monlîeur  , pour  furveil- 
ler  les  prelfes  ( Ils  fortuit.}  Mais  Flambard 
eft  forti  avant  le  café , & il  ne  revienc  pas  ; 
j’ai  de  l’inquiétude. 

F Æ 


Ud 
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V A S s E,  ' 

Il  n’y  a rien  à craindre  , M.  le  Mar- 
onis  ; Flambard  eft  bien  lervi  ; mais  je  l’ap- 

J.  ' 

perçois  , ce  me  iemble. 

RENAR  D. 

Oui  , c’eft  lui 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
FLAMBARD. 

FLAMBARD. 

M.  le  Marquis  , je  viens  vous  de- 
mander un  ordre  ;le  peuple  pille  les  maifons 
des  Boulangers. 

LE  MARQUIS. 
Qu’eft-ce-Xpie  cela  veut  dire...?  Ne  vous 
trompez-vous  point  ? 

FLAMBARD. 

Non , Monfieur  , il  y a déjà  une  maifon 
de  pillée  ; & , fans  mes  Cavaliers , toute  la 
Ville  ferait  fens-deffus-deOdus. 

LE  MARQUIS  pajje  à fin  Bureau. 
Tenez  9 voilà  un  ordre  ; tjue  l’on  mette 


\ ■ 
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la  moitié  du  Régiment  fur  pied  ; qu'on 
arrête  les  plus  mutins;  que  Ton  tire  lur  ces 
droles-là  à brûle  pourpoint. 

SACQUE  PÉE. 

M.  le  Marquis  eft  humain. . . . Mais  il  faut 
effrayer  la  canaille  pour  la  contenir. 

h E MARQUIS, 

Qui  peut  exciter  la  révolte  ? Je  n’y  com- 
prends rien. 

VAS  S E. 

Le  Peuple  eff  bien  déraifonnable  ; rien 
ne  le  calme  comme  d’en  faire  pendre 
quelques  uns. 

LE  MARQUIS. 

J’efpere  qiie  tout  fe  calmera  fans  cela. 
Les  Boulangers  ne  m’auraient-ils  point  trom- 
pé? Si  je  le  croyais .. . . 

V A S S E. 

Monfieur  , ils  font  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

11  faut  aller  trouver  les  Syndics , 8c  me  les 
amener  ici  ; je  veux  bavoir  s’il  n’y  a point  de 

leur  faute. 

V A S S E. 

J’y  vais,  M.  le  Marquis. 


4 6 Le  Grand-Bailliage, 

LE  MARQUIS. 

Renard , accompagnez  Monfieur. 

( Ils  fortent.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  VILLEMONT, 

Grand- Prévôt, 

LE  MARQUIS. 

M.  de  Villemont  , où  en  font  les 
choies  ? 

VILLEMONT. 

Monfieur,  ce  n’eft  plus  rien. 

LE  MARQUIS. 

Qu’y  a-t-il  eu  ? 

VILLE  MON  T. 

Une  querelle  contre  un  Boulanger  infolent  : 
elle  eil  terminée. 

LE  MARQUIS. 
Flambard  difaic  que  tout  était  au  pillage. 
VILLE  M ON  T. 

C’efl  que  Flambard  a peur  , M.  le  Mar- 
quis. 
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Le  marquis, 

Vous  êtes  bien  sûr  que  tout  ceci  eft 
calme  ? 4 

VILLEMONT. 

J’en  fuis  certain.  M.  le  Marquis  n’a  pas 
d’ordre  à me  donner. 


le  MARQUIS. 

Non  y mais  ne  defemparez  pas. 

( Villcmont  fort.  ) 


SCÈNE  VII. 
FLAMBARD  6-  RENARD  arrivent. 

le  MARQUIS. 

O n die  qu’il  n’y  avait  rien? 

LENARD. 

Diable  ! rien  ; c’était  une  révolte  com- 
porte; &,  fans  l’intrépidité  de  Monfieur 
( </i  montrant  Flambard  ) il  y aurait  eu  un  beau 
vacarme. 

LE  MARQUIS. 

Y a-t-il  eu  quelqu’un  de  tué<* 

E L A M B A R D. 

Non  y M.  le  Marquis. 


48  Le  Grand-Bailliage , 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux.  Mais,  que  demandent-ils? 

RENARD. 

Us  veulent  le  pain  pour  rien. 

LE  MARQUIS. 

Comment  les  avez-vous  appaifés  ? 

RENARD. 

Mondeur  a fait  beaucoup  de  bruit  de  loin  ; 
mais  cela  ne  les  effrayait  pas.  Quand  il  a 
vu  cela  , il  s’eft  jetté  avec  courage  au  milieu 
d’eux. 

LE  MARQUIS. 

Il  en  a bleffé  quelques-uns  ?.  . . . 

RENARD. 

N * 

Au  contraire , M.  le  Marquis  ; il  leur  a 
donné  de  l’argent. 

LE  MARQUIS. 

C’eft  fort  bien  fait Mais  comptez- 

vous  leur  en  donner  tous  les  jours  ? 

F L A M B A R D. . 

Non  , M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

En  ce  cas , c’ed  une  fottife.  Et  demain  9 
que  ferons-nous  l 


RENARD. 


Comédie  hiflorique.  49 

Renard. 

< M.  le  Marquis , on  die  qu’il  y a un  Ré- 
glement qui  a taxé  le  pain  , & qui  défend 
d’augmenter  de  plus  d’un  fol  à la  fois. 

LE  MARQUIS. 

Que  ne  me  le  difiez-vous. 

RENARD. 

Je  ne  le  connoiffais  pas , M le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Comment]  le  Procureur  du  Roi  me  la 
laifle  ignorer!  Pour  cet  imbécille  de  Lieu- 
tenant de  Police , cela  ne  m’étonne  pas  ; il 
ne  fait  rien  de  rien. 


LENARD. 

Cela  pourrai:  bien  être  une  malice  ; c 
Meilleurs  font  piqués. 

LE  MARQUIS. 

Je  les  remercierai  de  leur  bonne  vo!ont< 
Mais  voici  précifément  le  Procureur  du  Ri 
avec  quelques  Boulangers. 


G 
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SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
LE  PROCUREUR  DU  ROI, 
LES  BOULANGERS. 


arbleu,  Monfieur , vous  m’avez  joué 
un  joli  tour  ; vous  me  laiiïez  ignorer  le  Ré- 
glement du  Parlement. 

V A S S E. 

M.  le  Marquis , j’ai  cru  que  vous  n’en 
feriez  aucun  cas.  Eft-  ce  que  vous  vouliez 
le  fuivre? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute,  Monfieur  ; & je  trouve  très- 
mauvais  que  vous  me  l’ayiez  caché* 

V A S S E. 

Monfieur  le  Marquis,  il  y a un  remede. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  fallait  pas,  Monfieur,  me  laiifer 
faire  le  mal.  ( Aux  Boulangers.  ) Vous  ères 
des  drôles  , qui  avez  voulu  me  tromper  ; 
mais  vous  en  ferez  la  dupe  ; dès  l’inftant 
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même,  je  vais  diminuer  le  pain  ; & je  vous 
ordonne  d’en  fournir  vos  boutiques. 

LES  BOULANGEES. 

M le  Marquis,  il  nous  fera  impoflibie  de 
donner  le  poids. 

LE  MARQUIS. 

Prenez  garde  à vous  ; je  ferai  faire  l’inf- 
peélion  par  cinquante  grenadiers,  & le  pre- 
mier contrevenant  ira  en  pnfon. 

V A S S E. 

M.  le  Marquis  , on  ne  peut  pas  trop 

exiger .... 

LE  marquis. 

Taifez-vous , Monfieur;  vous  me  paraif- 
fez  d’intelligence  avec  et*  gens-ià  Je  n’aime 
pas  la  trigauderie. . . . Donnez  des  ordres 
à vos  Commiflaires  d’y  veiller  ; vous  me  ré- 
pondrez des  abus. 


G 5 
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SCÈNE  IX. 

I LAMBAR D , RENARD, D’OS \10ND 
LE  MARQUIS. 


_ D'  O S M O N D. 

„ 

V OILA  un  evenement  donc  il  faut  tirer 
parti. 

flambard. 

, Sansdoute,  Mon  fieu  r,  M.  le  Marquis  peut- 
s en  faire  beaucoup  d’honneur. 

le  marquis. 

J’en  vais  rendre  compte  au  Minière  ; 
foyez  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  pas.  Ce 
neft  qu’en  groffiüant  un  peu  les  objets  , 
qu’on  leur  donne  de  l'importance.  Je  ne 
vous  cacherai  pas , mes  bons  amis , que  je 
^eux  me  faire  un  mérite  auprès  du  Roi  , 
àc  l’adivité  de  mes  recherches , 8c  que  je  ne 
parta  dans  ma  correfpôndance  , que  de- 
meutes  , de  feditions  , de  révoltes.  Ce  qui 
me  fachs  , c’efi:  a’être  trop  près  de  Ver- 
feij.es  ; je  crains  que  les  Minières  ne  foienc 
ïpftruits  de  ce  qui  fe  paffe. 
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RENARD. 

Il  paraît,  M.  le  Marquis  , que  rien  n’efl 
fi  facile  que  de  les  tromper. 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute  ; c’eft  pour  moi  un  coup  de 
partie; il  faut  inventer  des  difficultés , plutôt 
que  de  manquer  l’oecafion  de  nous  en  faire 
honneur. 

F L A M B A R D. 

Une  révolte,  qui  n’a  pas  eu  de  fuite  ! 
c’efî:  parbleu  une  fuperbe  occafion  de  fe  faire 
récompenfer. 

'le  marquis. 

J’ai  toujours  une  inquiétude , c’efl  que  vous 
ne  lai  fiiez  le  Parlement  faire  une  équipée  ; 
je  crains  qu’il  ne  s’a  (Terrible. 

F L A M B A R D. 

N’en  ayez  aucune  , M le  Marquis  ; j’ai 
des  gens  sûrs  qui  le  furveillent  ; rien  ne  fe 
fera  fans  que  vous  en  foyez  inftruit. 

LE  MARQUIS. 

Je  compte  fur  vous , mon  cher  ; vous 
fentez  es  conféquences.  Je  veux  bien  feindre 
des  procédés  pour  ces  Meilleurs  ; mais 
au  fond  , je  ne  les  aime  pas.  L’orgueil  de 
la  robe  efl  plus  infuppoitable  qu’un  autre. 
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D’  O S M O N D. 

Voici  M.  Havas.  Il  vient  bien  précipi- 
tamment I 


SCÈNE  X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
HAVAS. 

HAVAS. 

c 

O avez-vous  ce  qui  fe  palîe , M.  le 
Marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Quoi  donc , Monfieur  ? 

H A V A S. 

Le  Parlement  a fait  un  Arrêté. 

LE  MARQUIS. 

Cela  n’eft  pas  poffible,  Flambard  les  a 
entourés  d’efpions. 

PI  A V A S. 

M.  le  Marquis  peut  en  être  sûr. 

FLAMBARD. 

Vous  êtes  mal  inftruit , Monfieur,  affu- 
rétnent  ; je  fuis  certain  qu’il  n’y  a point  eu 
d’affemblées. 
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HAVAS. 

Il  y en  a eu  deux  chez  M.  le  Pre- 
mier Préfidenc  , hier  au  foir  & ce  matin. 

FLAMBARD. 

J’ai  l’honneur  de  vous  afifurer  , Monfieur , 
que  cela  ne  peut  pas  être  ; j’ai  encore  donné 
douze  livres  ce  matin  a un  des  dornefti- 
ques  de  M.  de  Pontcarré  , & il  m’a  promis 
de  m’avertir  de  coût  ce  qui  fe  pafferaic. 
HAVAS. 

Eh  bien  , M.  Soulier , auquel  j’avais  pro- 
mis un  louis  , vient  de  me  remettre  une 
copie  de  l’Arrêté.  Tenez  le  voilà  : en  dou- 
tez-vous encore? 

LE  MARQUIS. 

Eh  , mon  dieu  , Moniteur , donnez  donc  ! 
Pardieu,  voilà  une  belle  fottife! 

FLAMBARD. 

N’avez-vous  pas  de  Lettres  de  cachet  , 
M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Taifez-vous,  je  vous  prie;  vous  faites 
l’entendu,  & n’êces  qu’un  lor. 

FLAMBARD. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  faire  obferver , 


„ rana-Baüiiap-e, 

O J 

M le  Marquis  , que  je  fois  décoré  , & que 
îa  Croix  de  Saine  Louis  que  je  porte,  me- 
rite.* . . . 

LE  MARQUIS. 

Allons  donc  , Moteur  , j’ai  prefque 
honte  de  la  mienne  , quand  je  la  vois  à de 
certaines  gens ....  Le  métier  à efpion  eft 
bien  bas,  mais  encore  faut-ii  favoir  le  faire; 
6c  vous  n7y  êtes  pas  feulement  propre.  Te- 
nez-vous dans  mon  antichambre  , 6c  y atten- 
dez rnes  ordres. 

( Flambard  fort.  ) 

RENARD. 

ïi  a de  la  bonne  volonté  ; mais  il  n’eft 
pas  adroit  véritablement. 

LE  M A R Q U I S. 

M.  Havas,  il  faut  empêcher  que  cet  Ar- 
rêté ne  s’imprime;  mettez  y la  plus  grande 
ici:  veiiiance.  Je  vais  palier  dans  mon  cabi- 
net pour  le  lire , 6c  l’envoyer  prompte- 
ment au  Minière.  Ne  perdez  pas  de  temps , 
Moniteur. 

HAVAS. 

^ M.  le  Marquis  peut-être  sûr  de  mon 


zeie. 


LE  MARQUIS. 
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LE  MARQUIS. 

A propos  , Monfieur  , il  faut  tâcher  de 
favoir  qui  i’a  rédigé  ; il  faut  que  j’initruife 
le  Minière  de  cela. 

HAVAS. 

Je  vais  m’en  informer,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS, 

D’Ofmond,  y a-t-il  dans  le  vieux-Palais 
des  appartemènrs  où  on  puiiTe  faire  mettre; 
quelques-uns  de  ces  Meilleurs  convena- 
blement ? 

D’OS  M O N D. 

Oui , M.  le  Marquis  ; il  y en  a où  ils  ne 
feraient  pas  mal. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  bien  qu’il  faudra  en  venir  là... 
Allez  voir  combien  vous  pourriez  difpofer 
de  chambres , & venez  auiïl-tôt  m’en  rendre 
compte. 

( D' O f mont  fort  t & h Marquis  pajfi  dans 

fon  cabinet.  ) 


H 
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SCÈNE  XI. 

RENARD,  LEMAITRE  DE 

BILLARD. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Ei  h bien  , Monfieur  , avez-vous  obtenu 
quelque  chofe  de  M.  le  Marquis. 

K E N A R D. 

Ah  ! mon  cher , M.  le  Marquis  ne  veut 
décidément  point  accorder  de  permifîîons. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

J’avais  bien  compté  fur  vous , M.  Re- 
nard. Je  fais  que  M.  le  Marquis  a la 
plus  grande  confiance  en  vous;  vous  en  faites 
tout  ce  que  vous  voulez. 

RENARD. 

Il  me  refufe  peu  de  chofe  ; mais  celle- 

là... 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Quoi  ! Monfieur  , il  n’y  a pas  la  moin- 
dre efpérance  ! Je  viens  de  voir  Madame 
Renard  , qui  m’a  prefqu’affuré .... 
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RENARD. 

Vous  avez  vu  ma  femme  ? Etes- vous  d’ac- 
cord avec  elle  ? 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Oui  , Monfieur  , c’ed  déjà  fini  , & je 
croyais .... 

RENARD. 

A vous  parler  franchement  , j’ai  une 
permifîïon  ; mais  il  y a des  gens  qui  mont 
tant  preiTé,que  j’ai  prefque  promis  de  la 
donner. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

M.  Renard , après  m’avoir  donné  votre 
parole  , cela  ne  ferait  pas  un  procédé  digne 
de  vous. 

RENARD. 

J’ai  toujours  eu  de  l’amitié  pour  vous;  je 
vous  donne  la  préférence...  Vous  pouvez 
dès  demain  ouvrir  votre  billard. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  , Mo n fieu r;  je 
n’oublierai  jamais  le  fervice  que  vous  me 
rendez.  Il  y a des  gens  qui  difent  du  mal 
de  vous;  ce  font  des  gens  bien  injufles  l 

H a 
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K E N A R D. 


Retirez-vous  ; voici  M.  le  Marquis  qui  a 
des  chofes  particulières  à me  dire. 


SCENE  XII. 

LE  MARQUIS,  RENARD. 

LE  MARQUIS. 


Je  n’ai  rien  lu  de  fi  vigoureux  que  ces: 
Arrêté.  Ces  Meilleurs  parlent  au  Roi  d'une 
manière  cavalière.  Si  un  Officier  en  dîfait 
autant  à Ton  Colonel , il  ne  tarderait  pas  à 
être  caiïë. 

RENARD. 

Le  Parlement  de  Rouen  a toujours  été 
ferme.  On  avait  été  bien  étonné  de  fa  dou- 
ceur jufqu’ici. 

LE  MARQUIS 

On  n’a  rien  perdu  pour  attendre  ; c’elt 
le  fommeil  du  lion  : il  fe  réveille  en  rugiU 
fant. 

RENARD. 

Cela  va  nous  donner  une  cruelle  be- 

fo.gne. 
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LE  MARQUIS. 

.Te  viens  d’expédier  un  Courrier , 8c  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  me  rapporte  des  ordres 
rigoureux.  Ma  foi,  ils  le  méritent  bien.  Le 
Roi  devrait  établir  par-coutla  fubordination 
militaire. 

renard. 

Si  on  fuit  le  plan  de  M.  de  Lamoignon, 
on  en  viendra  là.  Car  , qui  ofera  feulement 
fe  plaindre  ? 

LE  marquis. 

C'eft  en  quoi  je  le  trouve  beau  ; le 
Roi  efl  le  maître.  Si  j’étais  Roi  , moi , j’é- 
tablirais un  impô  trout  uniment  , lans  tanc 
de  formalité.  On  ne  voudrait  pas  payer.  . 
en  prifon.  La  perception  ferait  faci.e  .comme 

cela,  „ „T  , „ 

renard. 

M.  le  Marquis  a des  idées  lumineufes. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fais  fi  cet  Havas  eft  un  homme 
sûr  ; ii  a quelque  choie  de  faux  dans  le  re- 
.gard:  d’ailleurs , il  était  attaché  au  Parie- 
xncnz  ; je  crains  des  ménagements. 

renard. 

N’ayez  nulles  inquiétudes  à cet  > 
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M.  le  Marquis  ; ces  fcrupules-là  ne  le  retien- 
dî0IH  9 c ün  ^omme  qui  veut  faire 
^ ' & “* Meffieurs-ià  « ménagent 

LE  MARQUIS. 

..  11  m’a  rend“  un  g«nd  fervice,  au  vrai; 
f aV°IC  trouv®  le  bon  moyen  : les  valets 
ont  les  meilleurs  efpions  de  leurs  maîtres. 
-Il  eu  étonnant  comme  je  m'initiais  tous  les 
jouts  ; j'apprends  des  choies , dont  je  ne  me 
Jetais  pas  douté.  Mais  je  vois  venir  le  Lieu- 
tenant-général du  Bailliage  & le  Procureur 
u Roi  : qu  ont-ils  de  nouveau  ? Reuard , 
laiiiez-nous. 


SCÈNE  XIII. 

LE  LIEUTENANT  - GÉNÉRAL 
LE  PROCUREUR  DU  ROI  LE 
MARQUIS. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

xe  Marquis,  on  vient  de  me  re- 
mettre l’Arrêté  du  Parlement  ; on  a eu  l’in- 
folence  de  me  l’envoyer  lignifier  dans  mon 
cabinet. 
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LE  MARQUIS. 

Eh  bien  , Meilleurs  ! qu’y  a-t-il  de  mal 
â cela  ? 

LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL. 

Quoi,  Monfieur  J c’eil  me  manquera  un 
point  étrange,  & je  vous  avoue  que  j’ai  été 
tout  prêt  de  faire  arrêter  i’impertinenc  qui 
s’eit  chargé  de  cette  commiffion. 

LE  MARQUIS, 

Vous  traitez  cela  au  férieux,  Monfieur. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

On  nous  traite  bien  mal  , M.  le  Mar- 
quis ; & plufieurs  de  nos  Meilleurs  vou- 
laient cefl’er  leur  fervice  : mais  , M.  VaiTe 
& moi  nous  y fommes  oppofés.  Nous  ferions 
bien  dupes 

MASSE. 

M.  le  Marquis , je  n’ai  qu’une  petite  in- 
quiétude; j’ai  peur  des  revenants.  Croyez- 
vous  que  cela  foit  fini  tout-à-faic  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  n en  ai  nul  doute.  Le  Miniftere  aurait 
fait  une  belle  fottiie  , s’il  fallait  qu’il  recule  ; 
ne  le  croyez  pas,  Meilleurs  : je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  feulement  avoir  cccce 
idée. 


6a  Le  Grand-Bailliage. 

I O 3 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 

II  eft  vrai  que  les  Minières  une  trop 
d’efprit  pour  entreprendre  une  pareille  be- 
iogae , fans  être  sûrs  de  réuilir.  Leur  pian 
eil  beau  , a 'ailleurs , & tout  le  monde  iinira 
par  y gagner. 

LE  MA  R Q/U  I S. 

Sans  doute  , on  a été  trop  avant  pour 
reculer.  Entre  nous,  les  Parlements. fe  font 
enferrés  : ils  ne  peuvent  capituler  maintenant 
qu’en  perdant  armes  8z  bagages  ; & je  les 
crois  trop  fiers  pour  vouloir  paffer  fous 
le  joug.  Tout  eft  dit  ; ils  ne  reviendront  ja- 
mais. 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

La  Compagnie  voulait  fufpendre  fe  s fonc- 
tions ; elle  voulait  faire  des  proteffacions  : 
mais  je  lui  ai  fait  entendre  que  cette  dé- 
marche allait  nous  expofer  à l’orage.  Ils 
n’ont  que  des  petites  charges  de  j2co  liv.  j 
ils  n’ont  pas  grand’chofe  à rifquer  ; mais 
Moniteur  & moi  , cela  eft  bien  différent. 

LE  M A R Q U I S. 

Vous  avez  pris  le  bon  parti , Mefîîeurs... 
ur  qui  vous  facrifieriez  - vous? . ..  pour 
des  ingrats  i . . . Mais  n’ai-je  pas  entendu  dire 

que 
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que  vous  aviez  parmi  vous  un  M.  Turgis 
qui  efl  forcement  royalifte. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Oui,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

M.  de  MauOîon  m’a  dit,  ce  me  femble  3 
qu’il  l’avait  endoélriné  * <Sc  que  c’était  un 
homme  surf 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Cela  efl  vrai , Monfieur  ; c’eft  lui  qui 
mène  tout  le  Bailliage , heureufemenc. 

LE  M A R Q U 1 S. 

Allons , Meilleurs , du  courage;  ces  ana- 
thèmes-là ne  flétri  fient  que  les  pufillanimes. 

Judaccs  fortuna  juvat. 

Je  ferai  valoir  votre  fermeté  auprès  du  ML 
nifcre;  foyez  tranquilles. 

( Ils  fortznt . ) 
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SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS  , D’OSMOND. 
D’  O S M O N D. 


M.  le  Marquis,  je  viens  de  faire  Pinf- 
peétion  ; j’ai  fis  beaux  logements  tous  prêts 
pour  ces  Meilleurs, 

LE  MARQUIS* 

J’attends  un  Courrier.  Je  ne  doute  pas  du 
tout  qu’il  ne  m’apporte  des  ordres  févères... 
Flambard  ell-ii  là  ? 

D’  O S M O N D. 

Oui , M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Faites-le  entrer  ; il  faut  que  je  faiïe  gar- 
der à vue  le  premier  Préfident  ; c’efl  lui 
qui  répondra  pour  les  autres.  Mais  n’eibce 
pas  incroyable  que  l’Homme  du  Roi  foit 
le  premier  à s’oppofer  à fes  volontés. 

F L A M B A R D. 

Qu’ordonnez-vous , M.  le  Marquis? 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  garder  à vue  le  premier  Préfident. 
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FLAMBARD. 

Je  vais  donner  des  ordres , M*  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  prie  , Monfieur  , de  faire  lin  peu 
plus  d’attention  à ce  que  vous  faites.  . ( A 
d' O f mont,  ) Il  faut  traiter  cet  homme-là  ru- 
dement. 


SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
UN  COURRIER,  RENARD. 

LE  COURRIER. 

M # ze  Marquis  , voici  un  paquet. 

( Il  fort.  ) 

LE  MARQUIS. 
Prenez-le  , Renard  ;•  ce  font  , fans  doute  P 
des  Lettres  de  cachet. 

RENARD  ouvre  le  paquet. 

Oui,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Voyons  : font- elles  remplies  ? 

RENARD. 

Non  , Monfieur , elles  font  toutes  en  blanc. 

I i 
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LE  MA  R Q U I S. 

Donnez  moi  la  lettre  du  Minière;  elle 
m’inflruira  de  ce  qu'il  enfaut  faire.  ( Il  lit.)... - 
Le  Miiiiflre  efi  d’une  modération  incroyable  ; 
il  me  laiiïe  libre  du  choix  de  l'exil. 

B’  O S M O N D. 

Il  faudra  toujours  en  envoyer  quelques  uns 
au  Vieux-Palais,  pour  l’exemple. 

LE  MARQUIS. 

Nous  verrons . . . Renard  , allez  promp- 
tement avertir  M.  de  Villemont , qu’il  vienne 
fur  le  champ. 

RENARD. 

J’y  vais,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fais  quel  parti  prendre  . . . Ou  les 
énverrai-je  ? . . 

D’  O S M O N D. 

M.  le  Marquis , fi  vous  les  ménagez , vous 
aurez  l’air  de  les  craindre. 

LE  M A R Q U I S. 

J'ai  envie  de  les  envoyer  dans  leurs  ter- 
res tout  bonnement.  Il  paraît  qu’ils  font  déf- 
îmes à y relier  long-temps  ; c’eii  un  fervice 
à leur  rendre.  J’entends  Villemont. 
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SCENE  XVI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
•V1LLEMON  T. 

VILLE  MON  T. 

Qa’v  a.c_ii  pour  votre  fervice  , M.  le 
Marv}uis  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  envoyer  vos  Cavaliers  distribuer 
ces  foixante- quinze  Lettres  de  cachet. 

V I L L E M O N T. 

Ils  font  bien  peu , M.  le  Marquis , pour 
cette  longue  expédition. 

LE  MARQUIS. 

Je  fens  bien  cela  ; mais  je  ne  fais  com- 
mentfaire. 

V I L L E M O N T. 

M le  Marquis , on  pourrait  charger  des 
Officiers  du  Régiment  de  porter  celles  qui 
font  pour  la  ville  ; mes  Cavaliers  porteraient 
celles  qui  font  pour  la  campagne. 

LE  M A R Q U I S. 

J’y  ai  bien  penfé  ; mais  je  crains  que  les 
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Officiers  ne  veulent  pas  de  cette  com- 
million. 

villemont. 

Comment  donc  , M.  le  Marquis  ? fi  vous 
leur  en  donnez  l’ordre  , il  faudra  bien  qu’ils 
le  falient. 

le  marquis. 

Eh  bien  , foie...  faites  moi  venir  le  Ca- 
pitaine de  la  Cinquantaine. 

VILLEMONT  fort  & revient. 

Le  voilà,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS  au  Capitaine. 
Moniteur  , allez  tout-à-l’heure  dire  au 
Commandant  du  Régiment  qu’il  vienne  ici» 

le  capitaine. 

J’y  vais , M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  faire  porter  les  Lettres  de  cachet 
tout-à-l’heure. 

villemont. 

Il  eft  bien  tard , M.  le  Marquis  ; il  eft 
au  moins  minuit.  On  pourrait  remettre  cela 
à demain  matin. 

LE  MARQUIS. 
Moniteur,  je  veux  de  l’expédition.  Vous 
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ne  favez  pas  les  conféquencss  de  cela.  Faites 
monter  vos  Cavaliers  à cheval  uans  le  rno- 
meiu  même. 

VILLEMONT. 

Je  vais  donner  des  ordres  a 1 inftanc , Mon* 
fieur. 


SCÈNE  XVII. 

LE  MARQUIS  , D'OSMOND  , RE- 
NARD , LE  COMMANDANT  du 
Régiment  de  Navarre. 

LE  MARQUIS  , au  Commandant . 

IVÎonsieur  , il  faut,  à l’inftant,  faire  dif- 
tribuer  par  vos  Officiers  les  Lettres  de  ca** 
chec  que  je  reçois. 

LE  COMMANDANT. 

M.  le  Marquis , ils  ne  font  pas  faciles  à 
raiïernbler  à l’heure  qu’il  eft. 

le  marquis, 

Il  faut  , ‘Moniteur  * les  envoyer  éveiller  par 
quelques  Sergents.  Vous  favez  leur  demeure  » 
fans  doute  l 
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LE  COMMANDANT. 

Oui,  Monfieur;  mais  les  jeunes  gens  ne 
couchent  pas  toujours  chez  eux. 

LE  MARQUIS. 

Raffemblez-en  le  plus  que  vous  pourrez, 
ôc  donneZ'leur  l’ordre  d’ëtre  ici  dans  une 
heure  au  plus  tard.  Je  veux  que  toutes  les 
lettres  foient  diflribuées  demain  matin. 

LE  COMMANDANT.’ 

J’y  vais  faire  Pimpofîîble. 


LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 


X— > E s petits  Meilleurs  ne  s’attendent  pas 
à cela  ; ils  dorment  bien  tranquilles.  Je  leur 
prépare  un  fort  agréable  réveil.  Ils  fe  croient 
les  tuteurs  des  Rois  ; ils  vont  voir  qu’i's 
ont  affaire  à un  mineur  indocile. 


( La  nuit  fe  pajje  toute  entière  à L expédition 
des  Lettres  de  cachet . La  fcène  qui  fuit  a 
Lieu  fur  les  fept  heures  du  matin.  Au  moment 
ou  le  Marquis  va  fe  coucher , il  dit  à Renard  : 
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Renard  , n’oubliez  pas  demain  les  lettres;  ap- 
portez-moi  tout  ce  qui  fera  futpeâ:. 


SCÈNE  XIX. 

LE  MARQUIS,  LE  COMMANDANT 

du  Régiment  , D’OSMOND. 

LE  COMMANDANT. 

M.  xe  Marquis  , voici  les  récépiffés. 
LE  MARQUIS. 

Toutes  les  Lettres  font-elles  expédiées? 

LE  GOMM  AN  DAN  T. 

Oui , M,  le  Marquis 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien  , comment  ces  Meilleurs  ont-ils 
pris  la  chofe  ? 

LE  COMMANDANT. 

Ils  ne  l’ont  pas  prife  gaiement , je  vous 
jure.  Je  ne  fais  pas  comment  nos  Meffieurs 
ont  été  reçus  ; mais  moi , je  fai  été  fort  mal  : 
j’ai  trouvé  un  Préfidenc  qui  m’a  dit  des 
chofes  bien  déraisonnables. 

LE  MARQUIS. 
Contez-moi  cela, 

K 
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LE  COMMANDANT. 

Je  me  fuis  prefenté  très- honnêtement , en 
annonçant  même  combien  la  commiffion 
dont  j’étais  chargé  était  défagréable.  =:  « Je 
33  m’étonne,  ma  dit  le  Préfidenr,  qu’un  Gen- 
«tilhomme  fe  charge  d’un  pareil  melïage...cc 
— J’en  ai  reçu  l’ordre  , Mônfieur  , lui  ai-je 
répondu  ; 6c  la  fubordination  nous  fait  une 
loi  de  1 aveugle  obéi  fiance.  ^ » En  ce  cas , 
^ ( m’a  répliqué  brufquement  mon  homme  ) 
^ votre  état  a bien  des  défagréments  , Mon. 
33  fieur  ; car  vous  ne  pouvez  pas  prévoir  à 
w quelles  odieufes  fondions  îa  tyrannie  vous 
3>  réfer ve  « — J’ai  ajouté:  Mônfieur,  cha- 
que état  à fes  devoirs,  =3  » Sans  doute  ( a 
continue  le  Préfident,  dont  1 humeur  aug- 
3?  mentait  ) mais  un  Français,  6c  fur- tout  un 
33  Gentilhomme  , a un  maître  plus  im- 
33  périeux  que  ie  tyran  même  : c’efl  l’hon- 
33  neur.  « 

L E MAR  QU  I S. 

Quelle  fottife  ! . . . . comme  s’il  y avoit 
pour  un  Militaire  d’autre  honneur  que  d’o- 
béir.. . Que  lui  avez-vous  répliqué? 

LE  COMMANDANT. 

— • Je  ne  vois  pas  , Mônfieur,  en  quoi 
l’honneur  efl  compromis  dans  la  démarche 
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que  ]e  fais,  lui  ai- je  die.  = » Comment  , 
» Monf eut- ( m’a  t- il  répondu  d’uu  air  vrai' 
» ment  allez  noble)  quand  la  Nation  endere 
» réclame,  quand  elle  lutte  contre  les  fers 
»donc  on  veut  la  changer,  vous  croyez 
» qu’on  peut,  fans  rougir,  exécuter  les  or- 
» dres  de  fes  bourreaux.  C’eft  fe  rendre  leurs 
» complices  ; & je  ne  connais  point  d’ohéif- 
» fance  légitime  , quand  ie  commandement: 
>3  eft  injufte.  * 

LE  MARQUIS. 

Il  me  paraît  que  vous  aviez  affaire  à un  rude 
joueur, 

LE  COMMANDANT. 

J’étais  piqué  , ôc  voulais  le  mettre  au  pied 
du  mur  ; je  lui  ai  dit  : — Moniteur  , vous 
voulez  bien  croire  que  le  Roi  eft  ie  maître,.. 
Il  n’y  a pas  de  réplique  à cela, 

LE  MARQUIS, 

Votre  homme  s’eff  tu? 

LE  COMMANDANT. 

Pas  tout- à- fait.  Voici  ce  qu’il  m’a  ré- 
pondu ; ^ >3  L’autorité  du  K ci  efl  illimi- 
tée  pour  faire  le  bien  de  fes  Sujets , Mon- 
fieur  ; mais  tous  doivent  fe  liguer  pour  h.* 
>3  donner  des  bornes  quand  elle  tourne  vers 

K 2 
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35  l’oppreffion.  11  n’y  a que  des  efclaves , 5c 
35  des  efclaves  avilis , qui  peuvent  offrir  leurs 
35  bras  aux  chaînes  dont  ont  veut  les 
charger.  « 

LE  MARQUIS, 

Et  vous  avez  eu  la  patience  d’écouter 
eout  cela  ? 

LE  COMMANDANT. 

Monfieur , je  voulais  le  convaincre. 

LE  MARQUIS. 

Monh  sur  , on  ne  convainc  point  ces 
Meilleurs  ; nous  ne  fomrnes  pas  de  force 
contre  ces  gens  de  robe , accoutumés  à dérai- 
sonner méthodiquement. 

LE  COMMANDANT. 

Il  me  reliait  un  dernier  moyen  de  lui  fer- 
mer la  bouche  ; c était  de  lui  citer  votre 
exemple. 

LE  MARQUIS 
Il  ne  fallait  point  vous  obffiner  avec  cec 
homme-là  ; il  vaiiait  mieux  le  laiffer  là. 

LE  COMMANDANT. 
J’efpérais  le  mettre  à la  raifon  , 5c 
ai  dit  : -h  Nous  ne  fuivons  , Mon- 
r , que  l’exemple  de  nos  Supérieurs, 
le  Marquis  d’Harcourt  nobéiVil  pas  fans 
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réclamation.  Ecoutez  fa  réponfe , Monfieur  , 
j’en  fuis  outré:»  L’ambition  aveugle,  Mon- 

» fieut  ; m’a-t-il  dit  : les  grands  ne  ten- 
„ dent  qu’à  obtenir  les  faveurs  du  Maure. 
«Mais  lorfque  M le  Marquis  d’Harcourt 
« voit  les  Princes  du  fang  & la  première  No- 
« bielle  du  Royaume  oppofer  une  îufte  Jf* 
» fiftanee  aux  volontés  arbitraires  d’un  Mt- 
« ni  (1ère  qui  abufe  du  nom  du  Roi,  je  crois 
» qu’il  fe  déshonore  en  s’en  rendant  l'agent  ; 
>,  s’il  compte  fur  l’eftime  de  la  Cour  & fur 
« des  récompenfes,  il  s’abufe  très-fort.  Les 
„ tyrans  eux-mêmes  méprifenc  les  agents 
« de  leur  defpotifme . . . . « Je  n’ai  pas  voulu 
en  écouter  davantage  ; j’ai  quitté  précipitam- 
ment cet  incivil  caufeur. 

le  MARQUIS. 

Vous  auriez  dû  le  faire  plutôt  ;ces  Mef- 
fieurs-là  font  bien  infolents  : je  me  repens 
bien  de  les  avoir  tant  ménagés. 
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SCÈNE  X X. 


LE  MARQUIS  , RENARD  , arrivant  avec 
les  Lettres,  D OSMOND. 

le  marquis 

A 

. v o N s - N O u s beaucoup  de  Lettres  au- 

jourd’hui  P 

Renard. 

Oui  , M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Voyons:  connoiiïbz- vous  toutes  ces  écri- 
tu  res- là  ? 

RENARD. 

Non  pas  toutes , mais  la  plupart.  D’ail- 
leurs , il  n’y  a pas  grand  mal  de  lire  une 
Lettre,  quand  on  le  recachete  proprement, 
& qu’en  l’envoie  à fon  adrelTe  : au/u,  j’en 
ai  pris  plus  que  moins. 

LE  marquis. 

Décachetez- les  toutes  fans  diftindion. 

Renard. 

En  voilà  déjà  fix  qui  contiennent  le  bel 
Arreté. 


79 


Comédie  hiftorique. 

LE  MARQUIS. 

Déchirez  les.  Voyons  ces  deux-ci  ; elles 
me  femblenc  du  Procureur-Général. 

RENARD. 

Oui,  Monfieur , mais  il  y a peu  de  chofes. 

LE  MARQUIS. 

Voyons  tout  de  fuite  celles  du  premier 
Préfident. 

RENARD. 

M.  le  Marquis,  en  voici  quatre. 

L E M A R Q U I S. 

Donnez.  ( U lit.  )....  Il  conte  avec  pré- 
tention la  belle  équipée  qu’il  vient  de  Faire. 
Oui  , c’efl  chez  lui  que  Pafîemb’ée  a eu 
lieu  ; il  n’y  a rien  de  plus  pofic  if  U fa  ut 
inftruire  le  Minière  de  cela . . . Mais  dans 
tout  cela  , je  ne  vois  rien  qui  regarde  la 
Bretagne...  Il  faut  que  la  correspondance 
paiïe  fous  un  nom  emprunté.  Eh  b en , Re- 
nard , ne  trouvez-vous  rien?  [A  d’OJmont,  ) 
Aidez-lui,  Chevalier. 

RENARD. 

Je  ne  vois  rien  d’imponant M.  le 

Marquis,  voilà  une  Lettre  qui  efl  plaifante  1 
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LE  MARQUIS. 

Donnez,  je  vais  la  mettre  dans  ma  poche; 
j’en  amuffirai  Madame  la  Marquife  après 
dîné. 

RENARD. 

En  voici  une  de  Macaclin  à Parizeau;  elle 
me  paraît  fufpe&e  en  diable.  Tenez,  M.  ie 
Marquis , lifez. 

LE  MARQUIS  , après  avoir  lu. 

Voilà  votre  affaire,  c’eft  ce  petit  Mon- 
fîeur^là  qui  tient  la  correfpondance.  Com- 
ment , il  parle  d’un  petit  crime  ! Quoi , diable  , 
cela  veut-il  dire  ? Au  furplus , ils  s’explique- 
ront quand  ils  feront  entre  quatre  murailles  ; 
je  fuis  bienheureux  d’avoir  fait  cette  dé- 
couverte! Il  faut  s’aflurer  de  la  perfonne  de 
ce  Macaclin.  Ne  nous  refte-t-ii  pas  quelques 
Lettres  de  cachet. 

RENARD. 

Monfieur,  en  voici  encore  plusieurs. 

LE  MARQUIS. 

Allez  chercher  Villemont.  Il  n’aime  pas 
ces  commiffîons-là;  mais  je  veux  que  ce  foie 
lui  qui  s’en  charge. 

D’O  S MO  ND. 

Vous  allez  le  faire  conduire  au  vieux-Palais? 

LE  MARQUIS. 
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LE  MARQUIS. 

Oui.  Il  n’y  a encore  que  deux  prilbn- 
niers  ; ainli , il  y aura  de  la  place. 

D’  Ô S M O N D. 

11  me  relie  encore  quatre  chambres.,.. 

LE  MARQUIS. 

Nous  les  emploierons;  n’ayèz  pas  d inquié" 
tude....  Vous  voilà  en  fondions  , Chevalier 
cela  va  vous  donner  du  relief.  Nous  tâcherons 
de  faire  du  Vieux-Palais,  une  prifon  d’état; 
cela  vous  rapporterait  de  l’argent. 

D’  O S M O N D. 


M.  le  Marquis  a toujours  eu  mille  bontés 
pour  moi. 


SCÈNE  XXL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
VI  LL  EMO  NT. 


LE  MARQUIS. 

^ÎoNStEUR,  il  faut  mettre  ce  foir  certa 
Lettre  à exécution. 

VILLEMONT. 
Plambard  effc  plus  au  fait  de  cette  befo- 
gne  que  moi. 


h 
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Le  marquis. 

Je  veux  que  ce  foit  vous. 

V1LLEMONT. 

Cela  fuiïîc. 


Fin  du  fécond  Acte » 


Nota.  La  Lettre  a été  mije  à exécution  ; Macaclin 
6>  un  Avocat , nommé  Delannoy  , ont  été  au  Vieux- 
Palais  pendant  fix  femaines  : défi  cet  intervalle  qui  Je 
trouve  entre  cet  Atte  & le  dernier • 


%f€# 

s 
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ACTE  III. 


La  Scène  ejî  dans  le  cabinet  du  Lieutenant - 
Général . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 
F JE  RE  Y,  fin  Secrétaire . 

F E R E Y. 

Je  n’ai  jamais  vu  d’Audience  fi  ridicule 
que  celle  d’aujourd’hui.  Il  faut  convenir  que 
nos  Procureurs  plaident  bien  mal. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  les  entend  pas,  mais 
nous  n’en  jugeons  pas  moins  bien.,..  Nous 
avons  de  bonnes  têtes,  au  moins,  dans  la 
Compagnie. 

F E R E Y. 

D’excellentes,  Monfieur. 


L 
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'le  lieutenant-général. 

Si  les  chofes  durent  comme  elles  font  , 
encore  quelque-temps , vous  verrez  les  Avo- 
cats abonder. 

F E R E Y. 

Certainement  : cependant  il  n’y  en  a encore 
aucuns  qui  aient  voulu  venir  , malgré  les 
follicitations  de  M.  le  Procureur  du  Roi. 

LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL. 

Cefi  qu’il  n’eft  pas  bien  fin...  Voilà  un 
beau  paquet  de  Requêtes  : s’il  fallait  lire  tout 
cela,  ce  ferait  bien  ennuyeux. 

F E R E Y. 

Je  n’en  lis  que  les  Conduirons.  Le  refie 
eft  inutile  ; mais  j'entends  M.  le  Procureur 
du  Roi. 


SCÈNE  IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
LE  PROCUREUR  DU  ROI. 

V A S S E. 

iTTout  efl  perdu  , Moufieur. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Qu’y  a - t - il  , Monfieur  ? . • . • vous 
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m’effrayez  à un  point  étrange.  Expliquez- 
vous. 

V A S S E. 

Nous  n’avons  plus  qu’à  fuir. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Mais  enfin  , Monfieur  , qu’eft-H  <*onc 


arrivé  ? 

V A S S E. 

Tout  ce  qu’il  pouvait  nous  arriver  de  plus 

affreux.  , . „ IT 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Mais  encore  , Monfieur  , dites  - moi  ce 
que  c’eft. 

V A S S E. 

Monfieur  de  Lamoignon  eft  renvoyé. 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

N’eft-ce  pas  une  fauffe  nouvelle  , Mon- 
fieur ? 

V A S S E. 

Rien  n’eft  plus  vrai  ; il  y en  a cent  let- 

trS>LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL.  ■ 

Cela  n’eft  pas  poffible  ; vous  ferez  bien 
,»•«  ■»  r“! 


85  Le  Grand-Bailliage, 

V A s s E. 

, ?'  n’a  Pas  écé  P'-^enu  lui-même  de  cet 

evenemtru-là. 

LE  LIEÜTENANTGÉNÉRAL. 

Quel  parti  allons  nous  prendre  ? 

V A S S E. 

Il  faut  a Sembler  la  Compagnie.  Pour 
’ fuis_blen  décidé  à quitter  la  V ile. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Ferev  , allez  vous-même  chez  ces  Mef- 

K°U"  ; & anenez  les  avec  vous;  il  n'y  a 
pas  de  temps  à perdre. 

V A S S E. 

. Je  va!s  au(n  en  voir  quelques-uns  ; je  re- 
viens ayec  eux  dans  un  inftanc. 


SCÈNE  III. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL,/^' 

T. 

*y>r  fait  une  grande  fortife.  Mon  pere 
m'avoir  bien  dit  que  ma  forte  ambition  me 
perdrait.  Le  bon  homme  voulait  que  je 
rehe  dans  fa  boutique;  il  prétendait  que  je 
iî  étais  bon  qu’à  cela.  J’aurais  bien  fait  de 
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fuivre  Tes  avis!...  Comme  j’aurais  amaffe 
de  l’argent  ! Mais  j'ai  voulu  être  noble,  <$c 
avoir  une  grande  charge. . . Tout  avait  bien 
réuffl  jufqu’à  préfen:  ; ma  charge  commen- 
çait à me  rapporter  beaucoup  d’argent.  Ce 
n’était  encore  rien  : les  affaires  n’allaient  pas.... 
Mais  il  aurait  bien  fallu  que  cela  aille  , à la 
£n...  Parbleu , M.  de  Lamoignon  me  joue  là 
un  joli  tour  ! 11  m’avait  tant  répété  : n’ayez 
point  d’inquiétude  ; tout  eff:  dit  ; les  Parle- 
ments ne  rentreront  jamais...  Qui  n’en  aurait 
pas  été  la  dupe?..  Encore,  moi,  j’ai  de  la 
fortune;  j’ai  profité  du  bon  moment  pour  me 
marier....  Mais  ces  Meilleurs , qui  n’ont  pas 
le  fol , je  ne  fais  pas  ce  qu’ils  pourront  faire  .. 
Au  furplus , le  Roi  nous  a pr *s  ious  la  pro- 
tection.. il  ne  peut  pas  nous  abandonner.  Il 
faut  bien  qu’il  nous  récompenfe...  Mais  j’en- 
tends ces  Meilleurs. 
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SCENE  IV. 

LE  LIEUTENANT  - GÉNÉRAL  , 
LE  LIEUTENANT  - CRIMINEL, 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE, 
LE  LIEUTENANT-PARTICULIER, 
S ACQUEPÉE , Avocat  du  Roi , TURG1S, 
DE  BRÉV  AL,  V1DEREL,  SACQUE- 
PÉE,D’ENGLESQUEVILLE,  COR- 
BIN  Pm  , CORBIN  fils  , FEREY  , 
Secrétaire . 

FEREY. 

JVXonsieur,  voici  tous  ces  Mefîieurs.  J’ai 
eu  bien  du  mal  à les  décider  à venir  ; ils 
n’ofaient  fortir. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Mefîieurs,  vous  lavez  les  fâcheufes  nou- 
velles ? 

LE  LIEUTENANT-CRIMINEL. 
Oui , Moniteur , nous  les  avons  apprifes. 
L’AVOCAT  DU  ROI. 

Mefîieurs  , on  m’a  déjà  hué  plusieurs 
fois. 

TURGIS 
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T U R G I S Vaine. 

Monfieur  n’eft  pas  aimé. 

B R E V A L. 

Pour  moi  , je  paffe  par-tout.  Il  me  fenv 
ble  que  perfonne  ne  fait  attention  a mon 
LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Meilleurs,  il  faut  prendre  un  parti,  & 
je  vous  ai  affemblés  pour  cela. 

LE  LIEUTENANT-CRIMINEL. 

Il  faut  voir,  Monfieur , comment  les  cho- 
Tes  tourneront. 

LE  LIEUTENANT-PARTICULIER. 
Elles  font  déjà  tournées  d’une  manière 
défagréable.  On  a calïé  toutes  mes  vîtres 

cette  nuit,  ainfi que  celles  de  M.  Vaffe. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

A propos,  où  eft- il  donc,  M.  Vaffe  r 

F E R E Y. 

Monfieur  , il  n’a  pas  voulu  décidément 
revenir.  11  a une  peur  dont  vous  n'avez  pas 
d’idée. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 
Meilleurs , je  ne  vois  rien  d’embarraffant 
à cela.  On  nous  fixera  : eh  bien , nous  lan- 
ferons  fiffleri 

M 
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L’AVOCAT  DU  ROI. 

Le  parti  qui  me  paraît  convenable,  c’efl 
de  demander  main-forte  à M.  le  Marquis 
d Harcourt,  Pour  moi,  je  n’irai  pas  au  Bail- 
liage fans  avoir  un  détachement  de  Grena- 
diers *...  je  n’ai  pas  envie  de  me  fake  aflom- 
mer. 

LE  LIEUTENANT-CRIMINEL. 

Quelle  poltronnerie  ! J’irai  bien  tout  feul 

moi. 

L’AVOCAT  DU  ROI. 

Ceft  bon  pour  vous,  qui  avez  toujours 
couru  la  nuit , 6c  ne  fortez  jamais  du  ta- 
pis qu’à  je  ne  fais  quelle  heure.  Mais  moi, 
je  n’ai  pas  lhabirude  d’être  brave  ; ce  n’eft 
point  dans  mon  caraélère. 

LE  LIEUTENANT- CRIMINEL. 

Votre  cara&ere  eft  l’impertinence.  — II 
faudra  pourtant  tenir  les  affifes.  Comment 
ferez  vous  ? 

le  lieutenant- général. 

M.  de  Beaunay  , vous  pourrez  y aller  : 
n’ayez  nulle  inquiétude  ; on  vous  ibufHera  (i). 
Mais  , Mefîieurs  , nous  avons  des  choies 


(0  Voyez  à la  fin , note  première . 
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plus  importantes  que  cela  à traiter.  Quel 
parti  prenons-nous  ? Le  Roi  nous  a promis 
fa  protection  ; & M.  le  Marquis  d Harcourc 
ne  peut  pas  fe  diipenfer  de  nous  donner 
main- forte  : mais  ce  n’eit  pas  allez  ; il  faut 
aufîî  folliciter  de  la  Cour  quelques  récom- 
penfe  s. 

T U R G I S. 

Meilleurs  , je  crois  que  nous  pourrions 
demander  de  conierver  les  honneurs  , pri- 
vilèges <$c  prérogatives  qui  nous  ont  éc 
accordés  par  les  Edits  du  8 Mai. 

B R E V A L. 

Mais  , mon  frere  , j'aimerais  mieux  de 
de  i argent , moi. 

CORBIN  pen 

M.  de  Bxéval  a raifon  ; nous  fouîmes  de 
£on  avis. 

T U R G I S. 

Meilleurs,  j’ai  déjà  pris  la  qualité  d’Ecuyer 
dans  un  acte  public , & je  crains  qu’on  ne  le 
faffe  effacer. 

SACQUEPÉE. 

Tout  cela  eil  bon  ; mais  nous  aimons  mieux 
de  l’argent. 
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MOULIN. 

Mefïieurs  , je  vous  ferai  obferver  qu’au* 
termes  des  Edits , nous  ne  devons  jouir  des 
honneurs , privilèges  & prérogatives  de  nos 
charges,  qu’après  vingt  années,  ou  en  mou- 
rant en  exercice. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 
EfEce  que  nous  n’y  fommes  pas  morts  ? 

SACQUEPÉE. 

Voilà  une  belle  plaifanterie  l 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Ni  vous  ni  moi  ne  fommes  pourtant  pas 
plaifants , Monfiçur  ; tout  le  monde  le  fait. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Enfin,  Meilleurs,  quel  parti  prenons* nous? 
on  doit  tenir  demain  les  affifes....  Comptez- 
vous  y aller  P 

TOUS  ENSEMBLE. 

Nous' n’irons  pas  fans  efcorte..,. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Il  faut  donc  aller  en  demander  au  Mar- 
quis 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Alions-y  tous  enfemble;  cela  fera  plus 

d’effet. 


a 
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LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Allons , Meilleurs. 

( Ils  forum.  ) 


SCÈNE  V. 


La  Seine  efi  chei  le  Marquis  d'Harcourt. 

LE  MARQUA,  RENARD* 
D’OS  M O N D. 

LE  MARQUIS. 

On  die.  Renard,  que  vous  avez  donné 
une  permifiioa  d ouvrit  un  bular 
RENARD. 

Moi?  M.  le  Marquis;  je  vous  allure  qu on 
vous  a trompe. 

LE  M A R Q U I S. 

Je  vais  lavoir  cela  ; le  Maître  de  billard  va 
venir. 

renard. 

Cet  homme  dira  tout  ce  qu'il  voudra  ; 
j'efpere  que  M.  le  Marquis  ns  me  croît  pas 

Cap âbiS»  •»» 
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le  marquis. 

Monfieur.je  vous  crois  capable  de  tout- 
J ai  d?)a  reçu  des  plaintes  de  vous.' 

UN  VALET  DE  CHAMBRE. 

M le  Marquis  , voici  le  Maître  de 
billard. 

le  marquis. 

Faites-le  entrer. 


SCÈNE  VI. 

les  acteurs  précédents 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

LE  MARQUIS. 

b£j; vous  a donc  p"m“ d'»»'  «•» 

le  MAITRE  DE  BILLARD. 

Ce/l  Mon  fleur,  ( en  montrant  Renard). 

renard. 

Moi  ? infolent  !...  Vous  ofez  dire  que  je 
vous  ai  donné  cette  permiflion  ?... 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Vous  ne  me  l’avez  pas  donnée  ;...  vous  me 
i avez  bien  vendue. 


v 
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LE  MARQUIS. 

Comment!  vous  auriez  eu  cette  audace? 

RENARD. 

Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  que 
je  n’ai  rien  reçu  de  ce  drôle-là. 

LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Cela  eft  vrai , Monfieur  ; mais  nous  Tom- 
mes convenus  que  je  donnerais  deux  pièces 
de  toile  à Madame  , & vingt-cinq  louis  pour 
vous....  & je  les  ai  bien  donnés. 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  un  frippon  , M.  Renard. 

RENARD. 

M.  le  Marquis,  vous  voyez  bien  que  cette 
affaire  regarde  ma  femme.  Je  ne  me  mêle  pas 
du  ménage,  moi... 

LE  MARQUIS. 

Sortez  d’ici  tout-à-i’heure  , & n’y  remet- 
tez jamais  les  pieds. 

RENARD. 

M.  le  Marquis  !.... 

LE  MARQUIS. 

* A rien  ne  tient  que  je  ne  vous  envoie  en 
prifon.  Sortez  , vous  dis-je.  ( Au  Maître  de 
billard.)  Faites-vous  rendre  ce  que  vous  ayez 
donné. 


\ 
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LE  MAITRE  DE  BILLARD. 

Ah  ! M.  le  Marquis , c’efl  autant  de  perdu. 
Jamais  cet  homme- là  n’a  rien  rendu. 


SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  D’OSMOND. 

D’OSMON  D. 

Eh  bien,  M.  le  Marquis,  comment  avez- 
vous  été  reçu  à Verfailles?  Très-bien,  fans 
doute  ?... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  vous  cacherai  pas , mon  cher  ami, 
que  je  l’ai  été  fort  mal.  Je  fuis  dans  uneinquié- 
tude  mortelle  ; il  m’a  paru  que  tout  le 
fyflême  de  Lamoignon  crouloit,  & j’attends 
à chaque  inllant  de  facheuics  nouvelles. 

D’  O S M O N D. 

M.  de  Lamoignon  n’abandonnera  pas  fa  be- 
fogne  ; on  dit  qu’il  efl  ferme. 

L E M A R Q U I S. 

Cela  efl  vrai  ; mais  le  Miniflre  le  plus 
ferme  nef!  pas  exempt  de  faire  une  chute, 
Sc  je  crains  que  celle-là  ne  foie  très-pro- 
chaine. 

D'OSMONDi 
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D’  o s M o N D. 

Mais , enfin  , que  vous  a*t-il  dit  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  m’a  die  des  chofes  défagréables;  il  a 
blâmé  la  plus  grande  partie'de  ma  conduite.; 
Cependant , vous  favez  que  j’ai  tout  fait  pour 
le  mieux. 

Ds  O S M O N D. 

Afiurément,  M.  le  Marquis. 

LE  MARQUIS- 

On  a trouvé  fort  mauvais  que  j’aie  fait 
arrêter  le  Procureur  Macaclin  & i’Avocac 
Delannoy.  On  prétend  qu’il  n’y  avait  rien 
dans  les  lettres  qui  ont  été  trouvées  ; de  on 
m’a  reproché  cela  comme  une  mal-adrelTe. 

D’  O S M O N D. 

Il  n’eft  pas  poffible , M.  le  Marquis  ! 

LE  MARQUIS. 

Cela  eft  pourtant  très-vrai  ; & j’ai  l’ordre 
de  les  faire  fortir  du  Vieux-Palais  aufli-tô 
mon  arrivée. 

' D5  O S M O N D. 

Ils  en  font  quittes  à bon  marchés 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  leur  faire  valoir  cela  : il  faut 

N 
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qu’ils  croient  que  c’eft  à moi  qu’ils  doi- 
vent leur  liberté.  Le  premier  Préfident  s’y 
intéreiïe , & je  fuis  bien  aife  de  m’en  faire 
un  ami. 

D’  O S M O N D. 

Un  pareil  fervice  mérite  de  la  reconnaif- 
fance.  J’entends  bien  du  monde.  ( IL  regarde 
par  la  fenêtre . ) C’efl  le  Grand-Bailliage  tout 
entier. 

LE  MARQUIS. 

Mon  dieu  , que  ces  animaux-là  m’en- 
nuient ! Je  crois  qu’ils  font  pris  d’une  belle 
peur!..  Faites-les  attendre  un  infïant;je 
vais  expédier  les  deux  Lettres  de  cachet  pour 
vos  Prifonniers. 


SCÈNE  VIII. 

LE  LIEUTENANT  - GÉNÉRAL  , 
LE  LIEUTENANT  - CRIMINEL, 
TOUT  LE  GRAND-BAILLIAGE  , 
D’OSMOND. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

P ouvonS'Nous  voir  M.  le  Marquis? 
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D'  O S M O N D. 

Il  eft  en  affaires , & va  venir  dans  un 
inftant. 

le  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Monfieur,  il  faut  que  nous  le  voyions 

tout-à-l’heure. 

D’  O S M O N D. 

Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  preiïant? 

le  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Monfieur.il  nous  faut  main- forte  Dans 
un  moment  comme  celui-ci,  on  peut  nous 
affommer. 

D’  O S M O N D. 

Je  vais  lui  dire  , Meffieurs , que  vous 
l’attendez. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 
Allons , Meffieurs , uniffez-vous  à moi. 
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SCÈNE  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 

LE  MARQUIS,  D’OSMOND. 

TOUS  ENSEMBLE. 

A 

/T’ H • M.  le  Marquis,  vous  favez  le  malheur 

qui  nous  arrive  ?... 

le  marquis. 

Parbleu  , l’un  après  l’autre,  au  moins,., 

L’  O S M O N D. 

Silence , Meneurs. 

L’AVOCAT  DU  ROI. 

Paix  donc;  laiflez-moi  parler...  — Vous 
favez  , M . le  Marquis , avec  quelle  intré- 
pidité nous  avons  affronté  les  huées  du  pu- 
blic , 8c  quelle  noble  fermeté  nous  avons 
oppolée  à l’Arrêté  très-impertinent  du  Par- 
lement ; nous  nous  flattions  alors  que  le 
grand  Lamoignon  triompherait  delà  cabale 
infenfee  quisoppolàit  à les  réformes  utiles. 
Mais  nous  venons  d’apprendre  qu’il  a été 
obligé  de  fuir  honteufement  la  Cour,  6c 
qu’il  s’eft  furtivement  évadé  par  l’efcaiier 
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aux  chiens,...  Quel  préfage  pour  nous!... 
Qu’allons-nous  devenir , M.  le  Marquis? 

TOUS  ENSEMBLE. 

Qu’allons-nous  devenir , M.  le  Marquis } 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  perdre  courage  , Meilleurs. 
Comment  , vous  pleurez-tous  comme  des 
enfants...  Allez  , tout  n’eft  pas  dit  le  Roi 
fe  fouviendra  de  vous. 

V A S S E. 

Vous  favez,  M.  le  Marquis  , comme  on 
a traité  l’augufle  Lamoignon  ; traîné  dans 
la  boue,  brûlé  par  le  Peuple!...  quel  fort 
nous  réferve-t-on  , à nous , pauvres  hères , 
fi  on  s’eft  porté  à ces  excès  envers  des 
Minières  refpeétables  ?....  Qu’allons- nous  de- 
venir ? 

TOUS  ENSEMBLE. 

Oui,  M.  le  Marquis,  qu’alions-nous  de- 
venir ? 

V A S S E. 

LeRoi  nous  a mis  fous  fa  prote&ion  ; nous 
fommes , vous  le  favez , fes  fidèles  fujets. 
Voilà  le  moment  arrivé  ; l’occafion  eft  belle: 
il  faut  que  le  Roi  s’illuftre  par  quelque 
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figne  éclatant  de  fon  autorité  en  notre 
faveur. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Oui,  M.  le  Marquis;  il  faut  que  le  Roi 
s’illuflre. 

LE  MARQUIS. 

Comment,  Meffieurs,  la  première  efcar- 
mouche  vous  fait  peur  !...  Vous  débufquez  , 
comme  la  canaille,  au  premier  coup  de 
fufil...  Que  diable  voulez-vous  qu’on  vous 
faffe? 

V A S S E. 

M.  le  Marquis , on  cafle  mes  vitres. 

LE  MARQUIS. 

Belle  mifère  ! Eft-ce  que  vous  n’avez 
pas  encore  reçu  quelques  bons  coups  de 
bâton?... 

V A S S E. 

Non , Moniteur. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  de  quoi  vous  plaignez- vous 
donc  ?... 

V A S S E. 

On  nous  hue , M.  le  Marquis, 
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le  marquis. 

Ce  n’eft  que  cela?.,  laiffez-les  faire;  tenez 
ferme  ; allez  toujours  juger  , 5c  fecouez  les 
oreilles. 

SACQUEPÉE. 

Il  nous  faudra  une  efcorce  , M.  le  Mar- 
quis... 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  moquez. 

SACQUEPÉE. 

Non  , Monfieur  ; fans  cela,  nous  pouvons 
être  affommés... 

LE  MARQUIS. 

Quelle  hiftoire  ! 

V A S S E. 

Monfieur  , il  nous  faut  main-forte  , oïl 
nous  ne  fortons  pas  ci  ici.  Le  Roi  nous  a. 
mis  fous  fa  prote&ion  , 5c  je  vous  y for- 
cerai bien.  Nous  fommes  gens  d’honneur  ; 
les  Lettres-patentes  du  n Août  l’arteftent, 
“Le  Roi  ne  permettra  pas  que  vous  abandon- 
niez les  meilleurs  Citoyens  de  la  Province... 

LE  MARQUIS. 
Meilleurs  ? je  ne  vous  donnerai  point 
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d efcorce  , & je  vous  prie  de  me  laiffer. 
V A S S E. 

Monfieur  , nous  en  aurons , ou  je  vais 
donner  un  Requifitoire  pour  vous  y con- 
traindre. Nous  fommes  encore  Juges  en 
dernier  refforc;..*  & je  vais  faire  rendre 
une  Sentence  qui  vous  condamnera  à nous 
délivrer  au  moins  la  moitié  du  Régiment 
pour  notre  fureté  , fauf  à augmenter  ou 
diminuer  , fi  le  cas  le  requiert. 

LE  M ARQUI  S. 

Mais  vous  êtes  fou  ou  imbécile  / 

LE  LIEUTENANT* GÉNÉRAL. 

Je  vous  allure  , Monfieur  , que  nous  cou- 
rons un  grand  danger.  Que  voulez-vous 
que  nous  falîions  ?... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi , cachez- vous. 

V A S S E. 

Non , Monfieur  ; mon  Requifitoire  ne 
va  pas  être  long.  Vous  allez  voir  beau  jeu 
puifque  vous  vous  moquez  de  nous. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Paix  donc , Monfieur.  ( Au  Marquis.  ) Mais, 
Monfieur , il  faudra  bien  nous  remontrer. 

LE  MARQUIS. 


/ 


\ ) • 
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LE  MARQUIS. 

Ceia  n’eft  pas  bien  néceffaire.  Au  far- 
plus,  vous  ferez  comme  il  vous  plaira.  Ces 
gens  de  robe  n’ont  pas  la  moindre  audace. 
Eh  parbleu  , Meilleurs , un  peu  de  honte  effc 
bientôt  bue. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Monfieur,  ce  n’elt  pas  le  Peuple  que  je 
crains  le  plus  : mais  quand  le  Parlement  fera 
rentré  , nous  fommes  perdus  3 fi  le  Roi  ne  nous 
prend  fous  fa  protedion.. . Il  faut  palier  la 
vivacité  de  M.  ValTe  ; il  a plus  d’inquié- 
tude" que  nous  , lui.  Pour  moi,  je  n’ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  faire  grand’chofe. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  paraiiTez  très-raifonnable , Mon» 
fieur  ; je  vois  que  vous  avez  un  front  qui 
rougira  difficilement  ; vous  pouvez  aller 
loin. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

Monfieur,  nous  comptons  fur  vous;  don- 
nez-nous feulement  une  efcorte  pour  nous 
reconduire  chez-nous. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n’en  donnerais 
pas , Monfieur. 


O 
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V A s s E. 

Nous  verrons,  Monfieur!...  le  Requifitoire! 
le  Requifitoire  ! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Oui , nous  allons  faire  une  Sentence  en 
dernier  refîbrc. 

LE  MARQUIS. 

Je  v ous  prie  de  vouloir  bien  me  îaifier 
tranquille...  Ces  gredins-là  font  les  imper- 
tinents !... 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

M.  le  Marquis , vous  nous  manquez! 

LE  MARQUIS. 

J’ai  eu  trop  d’égards  pour  vous  ; de  j’en 
fuis  honteux.  Refiez  ici  tant  que  vous  vou-* 
drez  : pour  moi , je  vous  quitte. 

( Il  rentre  dans  fon  appartement.  ) 
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SCÈNE  X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
D’OSMON  D. 

LE  LIEUTENANT- GÉNÉRAL. 

( A d'Ofmond.  ) P a R b l e u , M.  le  Mar- 
quis  noos  reçoit  joliment. 

D’  O S M O N D. 

Vous  l’avez  poulie  à bout  ; les  grands 
veulent  des  ménagements. 

L’AVOCAT  DU  ROI. 

Les  véritables  grands  font  polis, à ce  que 
l’on  dit...» 

D’  O S M O N D. 

M.  le  Marquis  eft  de  la  première  No- 
bleffe  du  Royaume,  Monfieur.... 

L’AVOCAT  DU  ROI. 

11  a un  grand  nom;  mais  tout  le  monde 
fait  qu’il  n’ed  pas  des  bons  d’Harcourt  (i). 
D’  O S M O N D. 

Taifez  - vous  donc  , Moniteur  , ce  n elï 

(i)  Voyez  à la  fin  , note  deuxieme, 

O z 
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p^s  ici  le  lieu  d’en  parler  aufîî  peu  refpedtuett- 
fement. 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

C’eft  ban  pour  un  parafite  8c  un  bas  valet 
comme  vous  , d’avoir  des  égards  pour  qui 
vous  manque.  Mais  moi,  qui  ne  boirai  ja- 
mais de  fon  vin  , je  dis  ce  que  je  penfe. 
M.  Je  Marquis  n’eft  qu’un  orgueilleux  fans 
efpric  il  efl  conduit  par  trois  lots  , & 
ne  pouvait  faire  que  des  fottifes...,  Ce  qui 
nous  confole  , c’eft  qu’il  partagera  notre 
difgrace,  ôc  qu’il  la  mérite  plus  que  nous.,, 
vous  pouvez  lui  dire  cela  de  notre  part..... 
Meilleurs,  fortons. 




SCÈNE  XI. 

D’OSMOND,  LE  MARQUIS. 

I.  E MARQUIS. 

E H bien  , nous  voilà  débarrafies  de  cej 
snimaux-là.  Je  n’ai  rien  vu  de  il  puiillanime. 

D’OSMOND. 

Ils  ont  attendu  votre  départ  pour  dire 
toutes  leurs  fottifes, 
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LE  MARQUIS. 

Qu’ont-ils  dit? 

D’OSMOND, 

Je  ne  veux  pas  le  dire  à M.  le  Mar- 

qU‘S’  LE  MARQUIS. 

Tl  fallait  les  faire  jetter  dehors. 

D'OSMON  D. 

J’allais  le  faire;  mais  ils  fe  font  enfui  comme 
des  voleurs. 

LE  MARQUIS. 

J’efpère  ne  le;  jamais  revoir...  Mais  tout 
n’eft  pas  dit , mon  embarras  redouble , & 
M.  le'  Duc  de  Beuvron  me  mande  qu’il 
vient  â mon  fecours. 

D’  O S M O N D. 

Comment , M.  le  Marquis  ? qu’avez-vous 
à craindre  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  j’ai  à craindre,  mon  cher 
Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  penfez.  Le 
Parlement  va  rentrer  dans  peu  ; «5c  crois- tu 
qu’il  me  laifTe  tranquille  ?... 

D'  O S M O N D. 

Un  porteur  d’ordres  du  Roi  ne  doit 
compte  de  fa  conduite  quà  fcn  ma.tre- 


Æ? 
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le  marquis. 

Tu  ne  fais  donc  pas  que  le  Parlement 
de  Paris  vient  de  mander  tous  les  chefs  de 
la  Police  Militaire  & civile,  & qu’il  veut  dé- 
créter le»  deux  Miniftres. 

D'OSMOND, 

_ Hiah!e  ! cela  devient  férieux.  Je  n’ai  rîen 
fait  fans  vos  ordres , & j’efpère  que  M.  le 
Marquis  me  foutiendra. 

LE  MARQUIS. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  fau- 
ver  tous,  excepté  ce  frippon  de  Renard;  je 
ferais  bien  aife  de  voir  ce  gueux-là  pour- 
fuivi  rigoureufement  : il  Je  mérite  bien. 

D’  O S M O N D. 

Comment  comptez-vous  faire  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  relier  ici  tout  l’hiver  ; j’ai  fait 
prévenir  la  Ville  pour  qu’elle  me  fourniffe 
un  logement  inceiïamment  ; le  bon  Cardinal 
me  met  décidément  à la  porte. 

D’  O S M O N D. 

Il  a toujours  voulu  paraître  ménager  les 

Parlements , quand  il  les  a vus  revenir 

La  Ville  s’eft  empreffée  , fans  doute , à 
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exécuter  vos  ordres....  Ou  allez-vous  loger? 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire,  elle  ne  fe  preffe  pas  fort  ; 

& je  viens  de  la  mander  pour  me  rendre 
compte  du  parti  qu  elle  a pris. 

D’  O S M O N D. 

Croyez- vous  que  le  Parlement  vous  fouffrc 
ici  ? Il  a donné  bien  des  défagréments  à 
M.  de  Berville.  M.  de  Pifégur  a été  obligé 
de  quitter  ; & dans  la  circonltance,  je  crains 
beaucoup. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  tore.  N’ai  je  pas  eu  tous  les  ména- 
gements poffibles  pour  ces  Meilleurs  ; <Sc 
d’ailleurs  j’en  connais  plufieurs  qui  me  ver- 
ront avec  plaifir, 

D’  O S M O N D 
Je  ne  le  crois  pas  , M.  le  Marquis  : je 
fuis  perfuade  , au  contraire , que  pas  un  d eux 
ne  viendra  chez  vous  : ce  ferait  un  moyen 
infaillible  pour  fe  faire  chafl'er  de  la  Com- 
pagnie. Vous  ne  les  connaillez  pas  comme 
moi.... 

LE  MARQUIS. 

Le  Préfident  Bigot  eft  bien  venu  voir 
M.  le  Duc  de  Beuvron  & moi  le  9 Mai. 
Crois-tu  qu’il  foie  plus  réfervé  en  ce  moment  ? 


\ 
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D’OSMOND. 

Je  n en  Tais  rien  f mais  je  fuis  perfuadé 
que  fa  Compagnie  lui  en  aura  fu  mauvais 

gré. 

L E M A R Q U I S. 

Au  furplus , il  y a de  la  Nobleffe  icL 
D’  O S M O N D. 

Elle  eft  liée  avec  le  Parlement , & il  n’y 
faut  pas  beaucoup  compter. 

LE  MARQUIS. 

Tout  cela  s’arrangera. 


SCÈNE  XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 
LE  GREFFIER  DE  LA  VILLE. 

LE  MARQUIS. 

Q ue  voulez  vous , Monfieur  ? 

LE  GREFFIER. 

Moniteur , la  Ville  m’envoie  vous  rendre 
compte  des  démarches  qu’elle  a faites. 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien , où  efl  mon.  logement  ? 

" D’OSMOND. 
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LE  greffier. 

Ces  Meilleurs  n’ont  encore  rien  trouvé 
qui  leur  convienne. 

LE  M A R Q U i S. 

Il  me  femble  , Monfieur  , que  la  Ville 
met  bien  de  l’indiderence  dans  l’çxécutionr 
de  mes  ordres. 

LE  GREFFIER. 

M.  le  Marquis , la  Ville  a fait  ce  qu’elle 
a pu  pour  exécuter  les  ordres  du  Ro;  ; mais 
cela  ne  lui  a pas  été  polïîble  ; les  logements 
ne  fe  trouvent  pas  ti  facilement. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  pourtant  que  je  fois  logé  , Sc 
dans  peu  de  jours  ; la  Ville  s’arrangera 
comme  elle  pourra. 

LE  GREFFIER. 

Monfieur , la  Ville  m’a  chargé  de  vous 
propofer  de  continuer  de  vous  payer  les 
cinquante  écus  qu’elle  vous  donne  par  mois 
pour  votre  logement. 

LE  MARQUIS. 

Dites-lui  que  je  veux  être  logé , Sz  que 
je  fuis  très-mécontent  de  fa  lenteur.  Elle 
peut  bien  demander  un  ordre  pour  prendre 
un  hôtel  convenable. 


P 
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LE  GREFFIER. 

Monfieur,  je  ne  crois  pas  que  la  Ville 
demande  un  pareil  ordre.  Si  elle  le  reçoit , 
elle  verra  fi  elle  doit  l’exécuter. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu,  il  le  faudra  bien.  Je  vais  à 
l’inftant  faire  écrire  au  Miniftre  pour  qu’on 
l’envoie. 


SCENE  XIII. 

D’OSMOND  , LE  GREFFIER  DE  LA 
VILLE. 

D’  O S M O N D. 

P rEnez-y  garde  ; M.  le  Marquis  pourrait 
fe  fâcher. 

LE  GREFFIER. 

Je  crois  que  ces  Meilleurs  n’en  ont  pas 
peur. 

D’  O S M O N D. 

Enfin  , il  eit  indifpenfable  que  M.  le  Mar. 
quis  ait  un  logement.  Il  vaudrait  mieux  que 
cela  fe  fît  de  bonne  grâce. 
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LE  GREFFIER. 

11  y a des  appartements  fi  commodes  dans 

le  Vieux  - Palais , Monhear  ; qa2  ivl.  c 
Marquis  ne  s’y  loge-c-u.  },  ^ ^ 


SCÈNE  XIV- 

FLAMBARD,  D’OSMOND. 

flambard. 

MoNStEUR , voici  M.  de  Bcuvron  qui 
arrive.  Voulez-vous  bien  prévenir  M.  le 
Marquis  ? 

D’  O S M O N D. 

C’ell  bon. 


SCÈNE  XV. 

L E D U C DS  B E U V R O N , 
LE  MARQUIS,  D’OSMOND. 

LE  DUC. 

T , E s chofes  font  bien  changées  , Marquis , 
depuis  que  je  vous  ai  quitté. 
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le  marquis. 

Cela  eft  vni , M.  le  Duc;  nos  efpérances 
fe  font  évanouies. 

LE  DUC. 

Qui  aurait  pu  prévoir  un  bouîeverfement 
fi  foudain  ? Je  vous  avoue  qu'en  vous  laif- 
fant  ici , j’avais  regardé  votre  avancement 
comme  certain.  ..  J’en  avais  la  parole  de 
M.  le  principal  Miniftre. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  eu  bien  du  mal  à tout  contenir  ici. 
LE  DUC. 

Votre  conduite  n’a  pourtant  pas  été  gé«* 
fcéralement  applaudie. 

LE  M A R Q U I S. 

Je  n’ai  fait  qu’exécuter  les  ordres  du 
Roi, 

LE  DUC. 

Vous  avez  fait  bien  des  âneriesen  matière 
de  Police. 

LE  MARQUIS. 

Je  m’en  fuis  bien  apperçu;  elles  m’ont 
donné  de  la  tablature. 

LE  DUC. 

^e  crains  le  Parlement;  c’ed  maintenant 
corps  bien  puiflant  6c  bien  dangereux. 
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Vous  favez  tout  ce  qu’à  fait  celui  de  Ta- 
ris ; il  eil  probable  que  celui-ci  imitera  fon 
exemple.  Les  Corps  aiment  les  coups  d’au- 
torité.... N’avez -vous  entendu  parler  da 
rien  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  , Monfieur  ; mais  que  puis- je  re- 
douter ? je  ne  dois  compte  de  ma  conduite 
qu’au  Roi. 

LE  DUC. 

Cela  eft  vrai;  mais  fi  le  Parlement  vous 
mande , il  faudra  que  vous  partiez  ; car  il 
ne  faut  pas  s’expofer  à un  éclat. 

LE  MARQUIS. 

Que  pourrait-on  me  reprocher?...  N’ai- je 
pas  dû  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi  ? 

LE  DU  C. 

Sans  doute  ; mais  vous  avez , à ce  qu’on 
m’a  écrit  , outre-palfé  de  beaucoup  fes  or- 
dres. Ne  pourrait-on  pas  vous  reprocher 
l’enlevement  du  Portier  de  M.  de  Belbeuf 
& celui  du  (leur  Boiffiere,  Clerc  de  M.  Lanon 
l'aîné,  Procureur?  Vous  avez  pris  cela  fur 
vous.  Fallait-il  les  mettre  au  pain  & à l’eau , 
& leur  faire  payer  leur  dépenfe?  Aviez- 
vous  des  ordres  de  laiüér  étouffer  M.  Ma- 
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cadin,  en  ne  lui  donnant  que  trois  pouces 
d’air  , dans  une  chambre  très-étroite  de  dans 
une  fai  Ton  rrès-chaude?  Tout  cela,  mon  cher, 
font  des  abus  d’autorité.  Je  fens  bien  qu’il 
fallait  effrayer  , de  fur-tout  empêcher  le 
débit  des  libelles  ; mais  le  Parlement  n’ac- 
ceptera pas  votre  exeufe, 

LE  MARQUIS. 

Vous  m’effrayez  , M.  ie  Duc  , & je  com- 
mence à croire  que  je  ne  fuis  pas  en  sûreté 
id.  Au  furpius,  j’y  commande  les  armes 
ainfi  , avec  mes  grenadiers , je  n’ai  rien  à 

rifquer. 

LE  DUC. 

C’eft  encore  un  de  vos  torts  auprès  du 
Parlement.  Il  pourrait  bien  vous  demander 
compte  de  votre  conduite  fur  cela  ; votre 
brevet  n’a  pas  été  enregiftré  , de  il  ne  re- 
connaît pas  votre  qualité.  Si  on  vous  ren- 
dait refponfabie  des  émeutes  que  votre 
bévue  a occafionnées , il  ne  ferait  pas  trop 
facile  de  vous  en  tirer.  Savez-vous  que  vous 
avez  expofé  la  Ville  au  pillage  , par  cette 
fottife-Ià  ?... 

LE  M A R Q U I S. 

Je  l’ai  réparés  dès  le  lendemain. 
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le  duc. 

Vous  avez  eu  un  fécond  tort  : c'eût  été 
bon,  fi  le  pain  avait  dû  effediveraent  di- 
minuer. Mais  puifquil  fallait  l’augmenter  , 
il  aurait  été  plus  fage  de  laiïet  les  choies 
comme  elles  étaient.  Il  faut  que  le  Peuple 
de  cette  Ville  fuit  bien  tranquille,  pour  ne 
s’être  pas  loufevé. 

LE  MARQUIS. 

Au  furpius , il  n’y  a eu  perfonne  de 
tué. 

LE  DUC. 

Tant  mieux....  Mais  n’y  a-t-il  pas  eu  un 
malheureux  flétri  ? C’ell  vous  qui.  en  êtes 
la  caufe.  Le  Parlement  pourrait  bien  vous 
rendre  garant  des  réparations  que  cet  homme 
obciendra  peut*etre* 

le  marquis. 

J’efpère , M.  le  Duc , que  vous  me  tire- 
rez de  ce  mauvais  pas.  Je  ne  connais  pas 
les  Loix,  moi....  je  mène  tout  cela  mili- 
tairement. 

LE  DUC. 

C’eft  la  faute  de  votre  expérience.  Je  me 
repens  bien  maintenant  de  vous  avoir  laifie 
ici  ; ce  n’efi  pas  pour  le  mal  que  vous  y 
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avez  fait  : au  fond , c’eft  une  misère  ; mais 
cela  pourrait  vous  faire  beaucoup  de  tort 
dans  l’efprit  de  la  Noble  (Te  même.  Mon 
chemin  eft  fait  à moi  , je  n'irai  pas  plus 
loin  ; mais  le  vôtre  ne  l’efl:  pas  , 8c  je 
crains  que  vous  ne  foyez  échoué* 

LE  MARQUIS. 

Les  fujets  ne  doivent- iis  pas  obéir  au 
Roi  ? 

LE  DUC. 

Oui , Monfieur  ; mais  dans  cette  cîrconf- 
tance-ci  , ia  réfiflance  a été  générale  ; 8c 
quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde 
a raifon. 

LE  MARQUIS. 

Je  compte  bien  refier  ici , pourtant.  Ne 
m avez-vous  pas  écrit  que  le  projet  était 
qu’il  y eût  toujours  un  Commandant  mili- 
taire dans  les  Villes  de  garnifon  ? J’attends 
mon  brevet,  8c  la  Ville  effc  déjà  prévenue 
de  me  chercher  un  logement  convenable. 

LE  DUC. 

Vous  allez  un  peu  vite  en  befogne  , & 
ne  réfléchi  (fez  pas  affez.  Je  crois  qu’il  faut 
que  vous  parties  fur  le  champ.  Vous  n 'êtes 

pas 
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pas  allez  adroit  pour  tout  concilier;  je  né 
fais  pas  comment  vous  faites;  vous  n’êtes 
pas  méchant  : cependant , perfonne  ne  vous 
aime.  Vous  favez  qu’à  Caen  tout  le  monde 
vous  dételle.  Au  furplus  , je  vais  refter 
ici  encore  quelque  temps  ; 6c , quand  tout: 
fera  appaifé  , vous  pourrez  y revenir  : ce- 
pendant, je  doute  qu’on  vous  y voie  jamais 
de  bon  œil. 

LE  MARQUIS. 

On  eft  donc  bien  injulle  ; car  il  me 
femble  que  j’ai  mis  le  plus  de  modération  6c 
de  procédés  qu’il  foit  poffible  dans  tout  ce 
que  j’ai  fait. 

LE  DUC. 

Donnez  des  ordres  pour  votre  départ  * 
)e  viens  de  faire  prévenir  le  premier  Pré- 
fidenc  , que  je  prendrai  féance  au  Parle- 
ment : il  faut  bien  réparer  un  peu  vos  étour- 
deries. 

LE  MARQUIS.  > 

Si  je  pars  , n’aurai-je  pas  l’air  de  fuir? 

LE  DUC. 

Qu’importe , il  faut  partir , 6c  fur  le  champ.  „ 


V- 
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ft/Jais,  routes  réflexions  faites,  je  n’irai  point 
au  Parlement;  j’aurais  là  de  trop  rudes  ca- 
mouflets à fu p porter  : j aime  mieux  les  voir 
venir.  Lailfez  ici  Madame  la  Marquife  8c 
fes  enfans;  je  n’ai  perfonne  à voir , 6c  elle 
me  tiendra  compagnie.  ( A d’Ofmond  ) 
Chevalier , tâchez  de  favoir  ce  qui  fe  pafle 
au  Palais. 

D’  O S M O N D. 

M- le  Duc,  aucuns  de  nos  Emiflaires 
n’ofent  en  approcher  de  trois  cents  pas. 

LE  DUC. 

Tl  faut  pourtant  faire  en  forte  de  vous  en 
inftruire...  Allez-y  vous-même. 

D’  O S M O N D. 

Moi  , M.  le  Duc  ? je  m’en  donnerai  bien 
de  garde.  Vous  ne  favez  pas  comme  on  y 
efi  acharné  contre  moi. 

le  duc. 

Faites  votre  pofîible  , Chevalier.  J'ai 
bien  hâte  d’avoir  tout  terminé,  6c  d’être 
loin  d’une  Ville  où  je  n’aurai  que  des  dé- 
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fagréments.  Je  vais  face  mes  difpofîtîars 
pour  la  qui. ter  dès  quelque  je  le  pourrai. 

Fin  du  troijiemt  & dernier  Acte, 


Nota.  V Auteur  a cm  devoir  prêfager  un 

événement  qui  ne  peut  être  long-temps  retàrdé...  Il  n 
a infenfibiliU  qui  tienne  contre  le  mépris  public 
l’abandon  général.  Le  Marquis  d’Harcourt  fera  bien, 
d'aller  fe  cacher  dans  quelque  coin  , oh  le  bonheur 
d’être  inconnu  lut  fera  trouver  quelques  vifages  qui 
pourront  pajfer  près  de  lui , fans  fe  détourner  avec 
indignation* 
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Notes. 

I-  CZ^Ecr  rappelle  une  anecdote  fort  pîquan- 
quante,  qui  prouve  l’intelligence  du  perfon* 
nage  : le  fieur  de  Beaunay  , préfidant  au 
Bailli;  ge  , recueillit  fort  bien  les  avis;  mais 
quand  il  fut  queflion  de  prononcer  la  Sen- 
tence, la  mémoire  lui  fit  faux-bond.  Un  de 
fes  Ccnfieres  le  fotffia , & il  répéta  allez 
bien  d’après  lui  : Les  Parties  appointées  en 
faits  contraires  ; pourquoi  icelles  renvoyées 
aevant  un  Commijjaire.  Il  fallait  le  nommer; 
le  Confrère,  officieux,  dit  tout  basrnom- 
mez-le.  Le  fieur  de  Beaunay  , comme  un 
autre  petit  Jean  , continue  : nommée-lé  Nom-, 
mez  le  Commifiaire  , lui  dit  l’autre.  Nomme z 
le  Commijjaire  , reprend  le  fieur  de  Beau- 
nay. Pour  rendre  cette  fcène  plus  plaifante  3 
il  fallait  des  Dandins.,..  Hé  bien  , on  allure 
qu’il  n’y  en  manquait  pas. 

IL  II  faut  fe  donner  de  garde  de  con- 
fondre , par  la  fimiiitude  des  noms  , les 
d’Harcourt  dont  il  eft  queflion  dans  cette 
Comédie  , avec  une  famille  véritablement 
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illuftre,  qui  a tiréfon  nom  du  Bourg  d’Har- 
courc  dans  le  Comté  d’Evreux  , dont  les 
biens  font  pafles  dans  la  mailon  de  Lor- 
raine, & font  poffédés  par  M.  le  Prince 
Lambefc  , Duc  d’Elbeuf.  - Celle-ci  eft  de 
Normandie  aufli  , mais  infiniment  moderne  : 
c’eft  en  1700  que  la  Terre  de  Thury  a été 
érigée  en  Duché  fous^  le  nom  d Harcourt  , 
Si  en  Pairie  en  1709.  Cette  famille  eft 
connue  par  des  aétes  d’une  grande  prudence. 
On  en  trouve  la  vraie  origine  dans  un  Mé- 
moire curieux  , préfenté  au  Régent  en  171 6, 
par  le  Parlement  de  Paris , qui  conteftait 
les  prétentions  ridicules  des  Ducs  & Pairs. 
Voici  comme  il  s’y  exprime  fur  la  Maifon 
d’Harcourt  : 

Le  Duc  d’Harcourt  fort  d’un  bâtard 
3,  d’un  Evêque  de  Bayeux.  Jean  d’Harcourt- 
33  Beuvron  était  Juge  au  Vicomte  de  Caen, 
33  en  1551.  Son  fils  fut  du  nombre  des  jeu- 
33  nés  enfants  de  la  Bourgeoifie , choius  pour 
s?  jetter  des  fleurs  à l’entrée  de  François 
33  premier  en  cette  Ville-là  , comme  on  le 
33  voit  dans  les  Antiquités  de  Bourgueville.  « 


Avis  de  l’Editeur. 

_/■  ‘ ' v " ' « : - * y- 

On  m’a  fourni  une  très-grande  quantité 

dénotés  fur  les  Perfonnages  de  cette  Comé- 
die ; mais  je  ne  fuis  pas  méchant  ; & je 
crois  que  îe  Public  les  trouve  déjà  a (fez 
notés. 


127 


Errata. 


Page  45»  %ne  10,  HAVAS  , àfil 

VASSL. 

Page  47,  ligne  première,  ....Que  tout  ceci 
eft  calme?  effacc{  ceci. 

Kota.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux 
Sacquépée  qui  paraiffent  dans  cette  Pièce  , 
l’an  Avocat  du  Roi , & l’autre  ConfcdUr.  Ce 
dernier  ne  commence  à parler  qu’a  la  Scene  I V , 
du  111.  A&e. 


